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A M oakbJifCr, ce 4 akii 1771 



PjEBSOBSVE y Mon^etir , ne peut m^instmtre 
mieux que tous sur le rédi qo^on m^a fait 
de b rie qo^a menëe , au collège de Louis* 
le-Grand^ un jeune homme, mon diocésain, 
nowmé I}écaU)gne. On en raconte des choses 
très-édifiantes , et assez remarquables pour 
servir de leçon aux jeunes gens de son état. 
Je TOUS prie de me dire ce que tous en 
saTez 9 tant pour ma consolation , que pour 
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rutilitëde ceux à qui je le communiquerai. 
J'attends cette attûatiau de votre zèle, et 
suis parfaitemeift y 
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"Votre trèf-homble et très-ôbébsaot 
Mil iteoi' f 

»f>L.T. G. ÉftQVl D'AtfIBNS. 
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PRÉFACE. 



ftéminpiiie» , priooipaux à» collège» » et jitttnM |ier-r 
«QODfië impeolabl€i0 , inforoiéft 4e La conduite iôdi- 
fiaoie que Décalogiie a voit menée, au cdléfsfi,vaf 
pveMoient de la rendis publique » et yMw pleir 
itemept convaincu moiroiâine »,que .rien ne .nsroit 
pla0 propre à inspirer, aux jeunes gens le goût de 
Tamour de la vertu , que resemple d'un Jeune 
borame qui venoit de seMnotifiertau milieu. d.'euac 
d'unoiinanière si éclatante. Plusieurs considérations 
cependant me retenoient encore , Jorsque Je neçiaa 
la lettre pnécédente de M. Vévéffae d'Amiea^. Une 
«autorité si respectable fixa mon .icrésolutioa «: 
J'iivaîs .déjà les mémoires; je les rédigeai. Dieu 
.veuille iiéair un^tri^vail 4{ue J*ai. entrepris pour sa 
•plus grande gloire » ^el pour l'utilité des jeunes 
g«M.,Mais t quel que soitle succès de cette histoire^ 
au moins n'ai<4Je point à craindre qu'on en eus** 
fecte Ja vérité » ni qu'on la prenne .pour un iLe .ces 
pieux xçmans p où l'auteur attribue à un Jiérqs 

I. . 



4 P&i^ACE. 

imaginaire i des Tertus qu'aucun sujet n'a jamais 
réunies; à moins, ({u'pn ignore que je parie devant 
plus de cent personnes qui ont eu plusieurs années 
sous les yeux le jeune homme dont je leur retrace 
les actions. 

Pour suivre Tordre qui m'a paru le plus naturel» 
je diviserai la Vie de Décalogne en trois parties » 
dont la première renfermera le temps qui a pré- 
cédé sa première communion ; la seconde » celui 
qui Ta suivi , jusqu'à sa maladie ; la troisième com- 
prendra le temps de sa maladie jusqu'à sa mort. 
Danls la première partie , on verra quelles furent 
ses inclinations pondant son enfance ; comment 
son caractère vif et impétueux s'adoucit peu à peu ; 
l'impression que fit sur lui la perspective de sa 
première communion ; et la ferveur avec laquelle 
il s'y prépara. Dans la seconde , qui est à propre- 
ment parler le corps de sa vie , on verra le règle- 
ment qu'il se fit lui-même après sa première com- 
munion» et la fidélité avec laquelle il observa jusqu'à 
sa mort , dans llntérieur du collège comme au 
.dehors, tout ce qu'il s'étoit prescrit relativement 
à ses devoirs de chrétien et d'écolier. Dans la troi- 
sièkiie , nous le verrons pendant sa maladie , au lit 
de 4a mort , et jusqu'im dernier soupir » toujours 
semblable à lui-même» content de son état» ne 
pensant qu'à Dieu» ne parlant que de Dieu ^ ne soupi- 
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tat qa'aprèsllieaieiiE iiisUntoù,dég!iigédes tiens 
de soD corps, il pourra se téunir àiui dek mattièrala 
jh» paiiaite. Je finis par une coiiclnsi<» , ians 
iaqodle» après avoir rappelé, en peu dé mois, h 
manière dont Décalogne sanctifioii ses actions les 
phnconinranes, j*oppoa0àsainort, sipréciensepoor 
lui » et si consolante pour nous » celle d^un fenne 
lionune qoi awoit abandonné an hasaad TaflUie 
de son sdnt', et Técn an gré de ses passioos fus- 
^*à ce moment décbif. 



J'ai appris , en travaiOant h la seconde édition, 
<|oe quelques persMines me reprochoient de ne 
pas faire parier mon écolier en eniant : elles poui^ 
roient me reprocher , avec le même fondement , 
de ne pas le frire TÎrre en eniant ; mais je ne puis 
le faire TÎrre et parler que commeilaTécuet parlé, 
sous les jeux de cinq cents personnes , dont plus 
de cent sont encore actuellement dans le collège. 
Cette même sincérité , dont je me fais une loi de 
ne jamab m'écarter , me fournit également la ré- 
ponse que )e dois faire à ceux qui prétendent , au 
contraire , qu^O n'y a pas asseï de frappant et 
d'extraordinaire dans les actions de ce Tertueux 
écolier , à moins que je leur conseille de se pro- 



dtrër lÉiè certaine édition de BrcuteUéB'» qnî fooiw 
mBléide traita mëiireilleiix;: 

M. TarcheVé^pie da Paris ayant af^tià «pie j'étoBa 
aèr 1* point de faire réimprimer cet ouvragé , dont 
îi n'aff^t pa» dédbigné de finre la- lebtute^^ m» fit 
Ir'lkoniieiirdeixi^écrirelalBttre Mirante» qoaannoiide 
ifoe lea actiona de I>é€alogne^, telles cpie |e' les ai 
rappor<éèa, c'est^ànlnre ^ selon la yérité , lui ont 
paru prôjMies à intéi^esser et fr sanctifier k )etti- 



nesse. 
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LETTRE 



DE M?* t'AJaCHEVÊQUE DE PARK 



La yfe de VÈcalier vertueux , Monsieur , mérUoit 
Taccueil que lui a fait cette partie du public qui 
aime encore la religion ; et je ne suis pas surpris 
que la première édition se trouve épuisée en si peu 
de temps. Vous rendrez un yéritable service à Ta 
jeunesse , en faisant réimprimer cet ouvrage. Il 
est fort à désirer qu*on le répande , surtout dans 
les collèges. Les jeunes gens y apprendront à 
sanctifier l'étude des lettres par la relîgîoD. 

Je vous prie de rendre justice à la parfaite 
considération avec laquelle je suis , ^ 

MONSIEUB , 



Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 
f CHRISTOPHE , AECHEviQUE de Paris. 



i^p^- 



Jb pourrais , si je le croyois nécessaire » joindre 
au suffrage de M. rarchevêcpie de Paris , celui de 
deux cardinaux , de plusieurs prélats respectables ; 
mais je ne puis m'empêcher • de discerner ici , 
parmi ceux dont la vertu de Oécalogne fixa Tatten- 
tion , un nom également précieux à la religion et 
à l'état. Madame Louise de France ayant eu la 
bonté de recevoir ce petit ouvrage des mains de 
M. le recteur de l'université * , prit la peine de 
le lire, et témoigna qu'elle çn avoit été édifiée. 
Je ne doute pas, dit-elle, qu'il» ne produise de 
grands fruits, surtout parmi la nombreuse jeu- 
nesse des collèges de Paris. Puissions-nous être assez 
heureux pour voir Taccomplissement des conjec- 
tures et des vœux de cette illustre et vertueuse 
princesse ! 

> 

" M. Goger. 



L'ÉCOLIER 



VERTUEUX. 



PREMIÈRE PARTIE. 



JeA5 - LOVIS - MaAIE - GeVEVICVE DiCAtOGHB DE LA 

Peeeie, naqnit le a juillet 1753^ au château de 
Boulao sur la rivière d'Ancre, près de la ville du 
même nom f conmie plus commimémeot sous celui 
d'Albert, au diocèse d'Amiens en Picardie. Comme 
il étoit né le jour de la Visitation de la sainte 
Vierge , on lui donna le nom de Marie en son bap- 
tême 9 ce qui fut comme un heureux présage de la 
singulière dévotion qu'U devoit avoir un jour pour 
cette reine des anges , et de la protection spéciale 
dont elle devoit le favoriser. 

Ses premières années cependant s*annoncèrent 
par une vivacité que rien ne pou voit contenir , et 
qui alloit jusqu'à faire appréhender à ses parens 
qu'elle ne fût un obstacle à son éducation. Lorsqu*n 
(ut en âge d'apprendre à lire f on le confia à un 



matin qni im niaUgii» rien pour afdijrer le iniceèf 
àe §e§ t^ijomi nmU eomme U ne kii f ot pa» poMibte 
4« réCtirnier d*»bartf te eamctère vif et Impétueux 
4i8 «KHI élih^e , /ie« premier «olri» furent aaex InftttG* 
timu%. Ce n*e§î po« que renfaiit tie laiMÂt dèt lomi 
ttpereevoir eertoln* «entlmetii d*émulatfon ; mato 
e'i^ait une émulutimi mol régU*e ; et •ufvant le pré- 
)uf é ameK ardtoatre k eet âge , il almoll k fe per- 
suader <|t»e la yrdie gloire con«l»toU moirii à «avoir 
miean lire et écrire que «ei camarades ^ qu^à les fur- 
pa^iM^r Am§ leurs jeux et leurs exercices corporels. 
&leu ne lui parolssoit plus flatteur, que de pouvoir 
les obliger 4 le reconnoUre pour leur mattre en 
adresse et en agfleté. 

Sa légèreté le précipita un four dam un danger 
0h il devoitf ee semble » perdre la vie : en traver- 
eaot un jardin & la course» Il se jeta dans un puits 
qui se reoeonira sur son passage. Ilcureuscment (1 
n'y avott point d'eau. Cette chute Pétonna beau- 
emip f sans cependant le déconcerter , surtout 
quand il sentit qu'il n^étolt pas blessé ; mais an 
moment qu*ll s'applaudissolt d*avolr échappé ao 
danger f ee fut alors quil le vit de plus près; la ma* 
çonnerle peu solide » et ébranlée par sa chute i s*é- 
eroule en partie i et Paurolt Infailliblement écrasé* 
si la Providence ne lui eût encore ménagé une ret- 
souree. D^n qu'il vit tomber & ses pieds la première 
pierre, il chercha s'il ne trou verolt pas quelque Issue : 
il en aperçut une A ses côtés; o*étoU une petite cet» 
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Iule* préliqnée dans le ràe* If sytetaratiTyiretiVri 
en siûretféw S» tongpae abseMè ayàttt donné'* qiowt^ 
que in^istéluAey on ailH<le efaevdief;* mai» ott fat 
égalefAtea» sib^s et alaTtné^ qokn^ odf TeMlieMil 
appeler dôf foildi dur p\iîle; 6a eé tûit «qibMv em ét-^ 
voir de le retirer. Personne ne doutoif qu'il' M Mi 
blessé à mort' : iéims Dieu qui avoit* des* vue» de Aii- 
série^^réé silr lui, ne pes lal« pw qèlf péÉ^tt^i eelM 
0cjcasion. Lés anges qb^it a^ol» oomtnM àf m ffBLf^ 
détournèrent le djinger; on ceinrme ïï le dMbil êt^ 
pu» lut^méoié i la sainte Vierge M votflulf f/^^ qti^t 
mourût dahb un tenvps eù« il ii^tftoie pM eneeve 
ootnmendé à alner Diew, et au ^and étonneAieilf 
des speetateun^ y o» le tit^ rcfpai^tffre^ pléln^ de ^ et 
de santé, protéstaÉst qa^R Étë s^étoit fait sttiùàn nyai. 
Four preuve deree qaÉ*il afart^H , iVéôbl^ut au^itéf 
' à la ma&ëon se jeter au' cou de ^a^ tné«^', que la tKm^ 
vèlle de cet àébld€wi av<»tt frdf^péé û'vtti saislMttteilf 
■levtel* 

0è tels tfmmëtïmmm èrit cœftumé d'àMMitei' 
des parens,^ et il âfi^HVe qttékjfWfolS M effet tfiTiM 
eondûisent à d\s grande eteès ; lAiai» âf me sêBsMMf 
qu'on a plus sujet d'espérei* qM de ei'àindi^é , tor»^ 
qu'au milieu de fout eela on i<efhai'q<fe'daA8'Peta- 

* Il n'est pas rare de trouver de cea sortes de cellules au fond 
des puits dans les provinces de Picardie et d' Artois. C'est là 
<|ue les' paysans, obliges par les malheur^ de la guerre de d;^- 
éeHer fetan ckttipsrgùes, retirdifent ce ^U'I&afoiëHt a« pKift pc^- 
ôieiM. 
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bnif comme ^daof Décalogne^ un caractère vrai, 
MDt aaeuoe ioclination balte. C'est même par ces 
traiti de Tivacllé que ft^anDonoe^ pour rordinaire^ 
une àme vraiment grande» et capable de s*éle?er à 
rbéroMme de la vertu , lorsqu'une fois elle en oon- 
aof Ira le prix. 

Un jour que le petit Décalogne étoit malade, sa 
mère profila de la circonstance pour lui témoigner 
son mécontentement. Après lui en avoir rappelé les 
diffirens sujets, elle ajouta que sa maladie étoit 
sans doute une punition de Dieu, et un avertisse* 
ment de se comporter plus Sagement à l'avenir. « Je 
«vois bieui ma chère mère, reprit«il alors, que 
•mon étourderie vous a indisposée contre. moi; 
«mais je ne serai pas toujours enfimt, et soyez sûre 
» qu'un Jour viendra où 'je vous donnerai autant de 
«satisfaction que je vous ai causé fusquHoi de mé« 
•contentement. Remarquei, ajouta-t*ll, ce que je 
•vous promets aujourd'hui, jour de Saint-Maurice. » 
Sa mère , d'autant plus surprise des paroles qu'elle 
venoit d'entendre, qu'elle s'y attendoit moins, n'en 
perdit jamais le souvenir , et elle eut la consolation 
de lés voir vérifiées d'une manière bien éclatante. , 

Dès ce temps-là jnéme on commença à aperce** 
voir en lui quelque changement. Son extérieur étoit 
plus composé , il paroisBoit plus mattre de son ima- 
gination , et il apportoit à l'étude beaucoup moins 
de répugnance qu'auparavant. Ce fut sur ces entre- 
faites que ses parens l'envoyèrent & Paris , pour y 
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fûre ies étodet • Cette époque fit encore ior loi une 
iniprafioo fort aTaotageiue , en iorte qo'à «on arri* 
fée aa collège oa ne remarqua pas en lui plus de 
l^^èreté que dani la plupart det eofrnsde foo âge» 
Cette ditfipation esoennre'à laquelle il t'étoit liYré 
pendant les premièref années» le changea alors en 
un caractère de gaieté qu^on Toit toujours atecplai- 
sir dans un enfiuit. Il conser? oit encore» à la mérité, 
beaucoup d'inclination pour les feux et les amuse* 
mens de Teniance ; mais il ne sVn occupoit plus quo 
pendant les récréations. Danslesmomensqu*iln*eni- 
plojoit pas au jeu 9 son plus grand plaisir étoit dV 
muser les autres par le récit de quelques traits qu*U 
croyoit propres à les intéresser. Son humeur en- 
louée charmoit tout le monde» et lui laisoit autant 
d*amis qull avoit de camarades. 

Pour ce qui est de ses éewcin de piété» fl les 
rempllssoit comme un enfiuit de son âge» sans se 
Cure remarquer» ni par sa ferteur» ni par sa négli> 
gcoee; mais il éloit plein d'émulation» et se liirroit 
à Tétude avec une ardeur incroyable ; il le fsisoit 
même avec succès; et quoiqu'à son arrivée au 
collège il se trouTât un des plus lÎMbles de sa classe» 
il remporta deux prix à la fin de cette première 



Ce n'est pas qu'il ne lui échappât encore bien des 
fautes» mab c'étoit de celles où la macité a beau- 
coup plus de part que la T<^onté » et qui se pardon- 
nent aisément à son âge : jamais on n'eut à lui re- 
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pMchar a«coo dé£Mil 4!^«eaâkAf «t de 4*60prfl, ni 
du €mmr; et sa doolHlé à Mocvoir les ariê qu'on .loi 
donooil f ^iiite à««0a firand amMir pour le tvnvail ^ 
ne laiMoildèf 'lott auetia Heu 4e douter que la ceH* 
gfoii veoatfi'fc-peilSaoUonner ses heuveo^es dispoti-* 
Hoiift u*eu :fU> on eaiaiit «eoomplL Qp oe ieifoa- 
poit p«i« 

iDès te eommeneeneiit de rannëe suifaote, H. 
lofif4emps aivaot qu*on oofnmeaeât letkiatroetioiii 
pour la première oominooioD, il téoMrigna le déeir 
qu^ll autok é*j être admit ^ àéêk «oolenu et qui 
te «lauifeila plus encore dans ea oonduite que 
dans ses discours. Cependant» ni ce désir dee'ooir 
A désus-Chris!, «i tant de botMnes csu^rès pariles^» 
quelles il tàchoit de se rendre digne de cette 'fa- 
veur 9 n*avoient encore pu «lui persuwler qu'il . mé- 
ritée à*y prétendre. -Quand on lui annonça quMl 
étoit ^eçu pour le catéchisme ^ ilen parut aussi sur- 
pris que s^ll n*eût eu aucune raison de Vy attend»; 
et le premier mouvement de son ccsiir le porta |i 
s'écrier, en présence de plusieurs de ses camarades : 
« O mon Dieu 1 il nctient donc plus qu'à nous de 
»faire notre première communion. • C'est .en ce 
moment quMl sentit toute la grandeur de l'action à 
laquelle on l'appeloity et qu'il comprit mieux que 
{amals la nécessité d'y travailler comme à celle de 
toute sa vie qui devcit influer le plus efficacement 
sur son sort éternel. C'est alors qu'on vit disparottra 
jusqu'aux moindres faiblesses de l'âge , auxquelles 



tttocédfeveot tes vertuB it$ plus «dides éomi il sem* 
IdoU avoir «cquis la ifketfaoUan^ i^inaat onèipe il*«« 
«Toir «KMûé kM ootas. Utevenu hooiaie parfait^ en 
eessant â*ètre enfant» tes ;obiiets ae pifteentoient à 
hd tons des ooukurs boules diSirenles » dl :il ioa 
eomprenoit ipas fiommeuc un ichréUen éolaîré aur 
lea grandes vérités que nous, offre la religion » pooi» 
volt s'ooeupar al sérieusement de frivolMs, at abaiw 
donner au hasard ieaeid nécessaire I raAùse.deson 
éternité. 

Toujours .guidé ^parces^grands sentimens de^foi^ 
il continua jusqu'au temps deaapvemière commua» 
nion à donner au .collège, le spectacle édifiant • delà 
jvertu la plus avancée, aans que le plus léger nuage 
en. obseurett .jamais l'éclat, im en.fUk'inoins.da 
monde euspecter la «iocérité. Comme un .autre 
Saûl, À peine.'le Seigneur lui a-t41 fait connoltietsa 
j|»lon té., .qu'il l'exéeufte en disciple >pa#fait Les ^sa* 
crifiees lesiplus pénibles à la nature ne luLcoûteal 
rien, dès quHLccoit que c'est Dieu qui les 'exige» 
GeuK de ses eamenades qui peuvent le porter 4 la 
dissipation,. ne .lui paroissentpliis ooiériter aa con- 
fianfle« S'il les voit encoie, ce n'est que pour les 
avertir a^Mc bonté qu^ ne^peut plus penser comme 
eux , et pour les engager à.8e donner une bonne fois 
à Dieu , en.leur-raconlant les deueeurs qu'il go^Meà 
le serf ir. 

Son aijèeur.ponr le 'bien ne le faisait point agir 
au hasard^ et quoiqu'lleùt envie d'iavancec à grands 
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pas dans les voies de la perfection , il ne vouloit pas 
cependant le faire aveuglément^ et au risque de 
•'égarer. C'est ce qui lui fat concevoir le dessein de 
faire connoissance avec un écolier du collège 9 qui 
lui paroissoit solidement vertueux. Il lui fit pari de 
la résolution quUf avoit prise de se donner à Dieu 
sans réserve 9 et de s'occuper de sa première corn* 
muuion comme d^une affaire qui tenoit essentielle- 
ment à son salut. Le jeune homme 1 ravi des saintes 
dispositions de Décalogne» en bénit Dieu avec lut ; 
il l'exhorta à les soutenir, et se sentit lui-même 
animé d'un nouveau zèle pour sa propre sancUil- 
cation. Depuis ce moment, ils vécurent ensemble 
• en amis vraiment chrétiens, ne songeant qu'à s'édi- 
fier et à s'affermir mutuellement danft le bien : et 
l'on peut regarder la persévérance de l'un et de 
l'autre, comme le fruit de cette sainte ùnioni 

Lorsque les instructions pour la pt emière com- 
munion furent commencées, Décalogne y «ssista 
avec la plus grande exactitude, sans qu'aucune 
raison le portât jamais à s'en diqf^enser. Il ne con** 
noissoit point d'affaire plus importante que celle 
de s'instruire de sa religion. La manière dont il 
assistoit à ces exercices, n'étoit pas moins édi« 
fiante que son assiduité : c'étoit peu pour lui de n'y 
jamais parottre sans être prêt à répondre sur ' le 
sujet qu'on lui avoit indiqué ; il se faisoit encore 
remarquer par sa modestie et la sainte avidité avec 
laquelle il écouloit tout ce qui s'y disoit. S'il arri- 
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yfQii qu'il lui restât encore quelque diflteuké » ilét- 
mandait au préfet ckaiigé de llqsIrucUon ^ la per<* 
■MMOQ de la proposer^ mais O0nme il afoit la ja« 
gemça^ soUde^ il iaisiieok le rfrid 4e9 chpses aree 
bifaueoup de justesse 9 et les réflexions qu*il faîsoit 
n*avoient jai^ats rien de friTotef ni qui se ressentit 
deson^ge.. 

Nous.aTpQsencore«de temps eu temps la conso- 
lation de voir des âmes dooil^ à la grâcOi des en* 
ians bien nés qui senlen( rimportance d*tti|e pre- 
mière communion , et qqi en font une aii4(re.fapin 
taie; mais qu'ilest rare d*en trouver quien|bfas«eQl 
avec autant de cottra§e que Décalo^ne, tous les 
moyens qui. pavent ea assurer le succèsl Lectures 
de piété ^ conversations, é^iflan tes 9 bons exemples « 
Instrqctions publiques et partictdières f sages avia 
d*ttn diveeteur, tout étoii reçu avec joie et actions 
de grâcfss 9 tout fructîfiolt et produisoît au centuple 
dans.fi9 <fœur si bie0 préparé. . . n' 

C^qoe J0UK9 «n rapprochant >dn terme désiré y 
seml^lpit lui dopner encpee up nouveau degré d'ar- 
deur. )La pensée de sa première communion entrott 
dans Coules ne» actions. S^il offroii son cœur à D«su 4 
à son lever et dans le courant de la iouméer o'éloit 
en se rappelant que dans peu ce cœur devoit lui 
servir de sanctuaire. S*il lui demandoit dans ses 
prières le pain de chaque jour, c*étoit en soupirant 
après le pain délicieux des;inge&; s*il s'appliquoil 
au travail 9 c*étoit pour se rendre plus agréable 4 

2 
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céM ionî 11 e»C 4lf qu^Il fdt dan« léi trâramcdèi 0a 
fraiMMe; i^il «Miilolt au ialut facriflee^'c^étdfC en 
id rapprochant: par !«• déMrs les plo« ardens de etî 
binfrei» )oar oh II attrofl fe bMbear de reéèVoii^ 
daiia §on cœar la tlcthne éad'ée qù^I àdoroft to# 
râotd. 811 allait k coofeMe^ c'étbie dan* le dffidn 
de fe pnriAer de ploa en plus dei nioiodréa tacbeay 
el de préparer par arance ait Kdl de gMre une tle« 
flMMM qui pdl lui être agréable. Son cœur^ en trinr 
mol, éfôil tellement pénétre de ce grand ob^et,' 
qtse iMt'ce qa*B IbifoR, tcmt ce qo^ dboft ; sém<« 
Moif i^jr hipporter éotnitie natarellertièàt. ' " 

Ahiêî vft-lMi cet enfant de bénédfctioà prendre 
loot A coup Ve%êâr 'éa->déMa§ de tom ceux dé non 
à$0f le^ derancer daiii le chemin' de là rtrXrt/éi lei 
y entraîner par la forée dé «ei exemple^.' Chacnn^féM 
iè dentandoit : Bit-ce âoM là I3écah>|^i^ë^ Oh Vi^^ 
proebelt M cmiâiMë paMée d« sa conduite "actWire^ 
00 exagérait encore «arégl^ctéy pour refeVér^dâ'' 
irantege m modeiffe; et ce. fut cette céntphraf^n' 
qui rendit là «em4Me» en m personne ici défttfMIée 
ptae léger* f que tmtfîm dé vrrtu t&Miré 't6\x^ léê 
lour» dtfnf lei autree , et qif on n'auroft janilsrfli 
peÉté à lut reprocher y #11 tie «*en fût jamâiiiéoryfgé; 
ou qti*ll fie fttt parvenu que' par deg#é h dné ll'ékitf^ 
itenle perfectioff. 

Quotqnll ne ioit qoe trop ordinale à la Vérhi*^ 
•ttftodtk celle qu^ commence aeufemertt A le nh>tt*' 
Irar» de le f dr exposée aux traits de la ceneUt^, M 



elk 9Mii «ttlaiit 4*«4ni^l^MMni:qiie de lémQi|||i.<et 
de ikisfli. Ott M.ieMroil Imaginer en fueUe véoé- . 

ralia•.Uélott^.dA«.4»4e^liMi^.•^PF^ 4^ loneoem^ 
q«(.le oQMoUaeien^» et Mlvtfl^t de tes camaredpf*. . 
L:idée.qii!U%Moiee| €Qoçve;4elui elioU luiqu'aii 
poipi qii*uo d*ealr^ eui. avoi^jepineprU de lepir un . 
jeimel fit tfs aetiou. U» jo|ir qu*U y IrevaUleii 
pendant une récréation ^ ton mettre lui dei|ian(^ , 
de quoi iia^PQCMpoU* Il aT9i),^>t¥>R^ quelque r^pif- 
gnaooe k 9>'0^f^ifl\Jilt€ «ur un genre ifi travail ai sin: 
giiUer. : cependant» cornue le mettre InaUtoit,,!! 
lui r^pgndUtipdireçlement ; tC*estt monsieur» que 
•ii 9U ne iiwa,eùt pai laiM de mémoires^ i|ou» 
•n'uuHona. paa euiourd'hui le V.ie dea saints. » Il ^ 
n'eul pfia \in¥^i^. i'w àm davantage» ni de dàii- 
gner eutrementipn héros ; pienionne pe s*y tiompa , . 
twcmH^ P^^ogne qui étoit bien élpigné de s<Muip- . 
çooMr Vt'itipi^t-^lce quffilipn 4t^ b^ . 

Q«,peat, îiig^r par cette e^tlmç générale dont il 
joutafoil aiHHcèt. ip m^ coiyUacipl^e^; de rasoendaifit 
qu^tt de^eit Avok aur leur esprit» pour les porter à 
la fetlMi J^«IP€ contesterai d'en citer ici un trait ^ 
qui eut lieu ajvantsa première communion. 

V» hçmme du monde axoit un Als jpour Tédu- 
cation duquel il ne négligeoit ni toins ni dépenses. , 
U.ymMI». dij|oU-il, à quelque, pfi^, que ce fùt^.en 
faiai^ un honnête homme ; et poi^ cela , il ne cesioit . 
de hii leaw n i lt a n der U nobi^çase dea aentif^çi^^ la 



probité, rhonneur,'la bienfaisance 9 etc. L'enfiank 
cependant 9' malgré 'tot( tes ces beiles- leçons 9 ne lui 
donnoit que d'es sujets de mècôntentemeikt. Il vint 
au côllëge; Il éut'le^bonrfaeùfdefkive'oonnoissance 
avec Décalogne, qtii'lui parla un langage beaucoup 
plus simple et |ilus' à: sa portée, tl devint vertueux, 
et dès bc inonient-là''sés parens furent surpris de 
trouver en' lui toutes'lèè bonnes qualités qu'ils pou- 
voient désirer. 

lorsqu'il n*y e\ït plus que deux bu tr(^ mois 
jusqù^au ternie de la première commtinlon; Déea« 
logifé parut redoubler enccfre de vigtlanee^ et veiller 
avec pliis de soin que jamais sur toutès^ses démar» 
ches; non pas tant sans doute par la crainte 4'en- 
courir la disgrâce de Dieu, qde par le' désir qu'il 
avbitde se peffectionner dans son amour, et de se 
rendre de plus en' plus' agréable à ses yeux. Quelle 
ferveur dlors dans 'ses exercices de piété! quelle 
exactitude A rempHr ses devoirs d'éeoliert quelle 
profonde soumission aux volontés de ses-miât^esl 
quelle attention 'à éviter tout ce quipouvoit faire 
peine à ses condisciples! quel empréssèinetit à saisir 
les occasions de les obliger ! quelle fld^té à tous les 
points de la règle! quelle horreur diss moindres 
fautes I et au milieu de tout cela,' quel contente- 
ment, quelle joie, quelle paix inaltérable 1 ' 

Mais les plus heureuses dispositions , dans le 
cœur d'un jeune homme , ne sont que dé tèttdMs 
fleurs qu'un souffle peut abattre : Dëcalot^ne en 



émit bien cottTaiocUy el n^isiioroit pas que pour fe 
flOQtenir daas le seolier gUisaot de U irertu, el per- 
sévérer cooataHinieot dans le bieo, il aToil besoin 
da plus patssaol seeoars; il ne ralleodoil que du 
AI, il le solli^itoil par les vqbu\ les plus acdens. 
La prier» étolt de tous ses exercices celui qu^il pa- 
roisMiii remplir avec le pins d*attrait. Outre celles 
qa*il Êdsoit en commou t il en bisoil encore de par • 
tiealièics pendant un quart d*lieure qu^il se mena- 
^eoil Ions les îoars sur le temps du lever. Il aurait 
bien voulu pouvoir en laire autant le soir; mais la 
règle qui n*accordoit qu*an quart d*beure pour le 
coocber, rempécboit de satbfaire sa dévotion en ce 
point; il essayoit cependant de dérober encore sur 
ce court espace quelques instans pour Dieu. Son 
maître ayant un jour oublié de faire sa visite, re- 
connut qu*a avoit lui-même oublié de se cooober, 
et oootinué ses prières jusquo Ibrt avant dans. la 
nuit; il lui en fit quelques réprimandes, qui furent, 
reçues avec la plus parfaite docililé. 

La vie tout innocente qu*il ménott depuis si 
long-temps , élott sans doute la meilleure prépara^ 
tion qnll pût apporter à sa oon^esaièn générale : le 
temps cependant, éloit venu de s j.diqMser d*one 
maniète plus procbaine ; et. comme il éloit bien 
oonvaincu de Timporlance de celle action, el de 
llnfluence qu'elle a nécessairement sur la première 
communion, il. employa, pour la rendre pailaite, 
tfoos les moyens que peut suggérer la prudence 



' chrétienne. Il n'é|;>argiia ni teaips ni lolng (dans la 
recherche de ses fautes ; mais il '8*ap(>lk|tta par- 

**tle88U9 toliit à «n concevoir le té|^jbntfr.le p^jis sm- 
tère; et Ton peut aine de lui aveo vérité 9 vqu'iV fec'n..-. 
passa les années de '«a vie dans ramertumè (leAon^ 
coetif. Qaoiqu*!! ne cherchât qiie Dieu pmir témoin 
de sa douleur^ il ne pu1l$*evnpéoher délaisser sou« 
tent apercevoir à seintiattres et à ses* condisciples 
letf^entimetts decémponcUondontélétost aussi vi- 
vdnsent pénétré' qa'anr oit pu l^ètre le iphi^grand 
pécheur. Il se regardoit en effet comme tel ; et sui- 
vant la dnetriné^que Miiitt! Augustin élabUjt au livre 
ût'stB Gonfesslcns^ if ne croyait pas qu*aux.yeux de 

^eelul qui fuge les' tM^lcès Mièmesi la jlbiblesse de 

• TAgie pût lustlfier cette dîesipation qaï Tavoit entre- 

' tenu'dana rocrbli4e Dieu pwdautilef premières 
année» de sa vie. 'te foi 'd'ailleurs iaixléoouvroit en 

• 'Dieu ' un maître si grand » un père si tendre > si 
■digne de posséder seuMe cœur 4d-rboitame qui iui 
avoit déplu, quelle <)u'ait été Toffense-^ qtt*il lui pa- 

-^roissottqtie c'étoit'un* mal digne Id^lte pleuré avec 
'les larmee les plus abondantes et le& plu^t amères. 
>Mais rien ne lé tqgucboit plus senfi^emeAt que cette 

'^bonté pleine'dè tendresse aveclaquisUa'ie bon Pas- 
teur^* après lui ^0>tr pardonné «ouf es'iJef infidélités 
'dont ilserecounoissoit coupable 9 lui prométtoit en- 
KSùte de se donner' à^ lui avec Uàbopdance *At Ses 

ï grâces dans le sacrement de «on. amour. Unique- 
ment occupé de cette- insigne f ave^r 11 la saltreil 



4« la ffUi9 viv« alléçrçii«e< Il çoioploit combien il j 
«Yoit encore de aeMiAioi:^ et.de jours iuMU*& Theu- 
lejaxin^Unl où le Roijie gloire devoit veoûr preudre 
p^aeessioo de son cœur; il le rappeloil souvent à ses 
camarades. Mi leur ^o parloit selon les dUTérens 
feq ^witos de respect ou d*aaiour dont il se sentoil 
animé. 

Quand il considéroit le lH>aheur et la gloire de 
r^me fidèle ^ui s*unit à son Dieu par la conunu- 
nign, qpi ne vit plus q.ue pour lui et par lui, qui 
jojait de ses comniunications les plus inUmrSy et 
goûte en sa compagnie toute la douceur de ces 
chastes délices que le monde ne connott point, et 
^i sont un avaut-gçtùt et le gage le. plus assuré de 
celles qui lui sont ré9er\ées dans le ciel. c*est alors 
^ue Je temps lui paroissoit emiuyeux , et qu*il eût 
youlu pouyoir franchir en un instant Tespace qui le 
s^paroit de sa première communion. • Quoi ! at- 
P^endrc encore tant de jo|irs, disoit-il; mon Dieu. 

• que ce terme est éloigné! il me semble que je n*y 

• arriverai iamais. • Mais quand, d*un autre cûté, il 
yenoit à réfléchir sur le malheur de celui qu^une 
aveugle et criminelle présomption conduit à la table 
sainte» sur les dispositions requises» et qui trouve la 
mort la plus funeslQ au sein même de la vie» il ne 
pouvoit s*empécher de trembler pour lui-même. 

« Pensons-nous bien» disoit-il alors à ceux qui de« 

• voient iaire leur première communion avec lui» 
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>que nmii n*af on» plus que tant de foon pour noot 
•préparer à cette grande âclion? Tâchons donc d^ 

• nous en occuper plus sérfeusemenl que lamais; 
9 demandons surtout à Dieu qu*il daigne suppléer A 

• ce qui nous manque: * Mais comme il aimoîl & en 
venir à la pratique , iî leur JirOposoit souvent de 
déterminer quelques bonnes œuvres qu'ils feroienl 
les uns pour les aulres. Ses camarades lui demap^ 
doient ordinairement qull prescrivît lui-mCme ce 
qu^iV jugeroit à propos. Alorf il les eugageoit à se 
ménager un quart d^heure sur le temps du lever 
pour réciter quelque prière , faire une lecture de 
piété, ou quelques réflexions sur Timportance de 
Taclion à laquelle ils se préparaient. D*autrC8 fois il 
leur proposoit de donner aux pauvres ude' partie de 
L'argent dont ils poUvoient disposer; de \êe privei^ 
ffuelquefois de leur dessert , en faisant en sorte que 
personne ne s'en aperçût; d'élever leur cœur & Dieti 
à certaines heures du four, comme au commence- 
ment et à la fm des récréatiokis y lorsqu'ils sortoienk 
fin collège y et ainsi du reste. 

La retraite qui précéda la première communion» 
ne pouvoit rien ajouter à sa ferveur » qui pîus d'une 
fois déjà avoit eu besoin d'être moHérCe par la pru- 
dehcè de ses maîtres. Mais on ne saurott croire coin- 
bien elle fut avantageuse à tous ceux qui eurent le 

bouheut* d'en partager lés exercices avec lui. C^est 

« ■ ■ ■ • 

là» oùf témoins de toutes ses actions, ils virent en 
sbifime ^ srje puis afn^i f/arldr » ce qu'ils n'avoient va 



fùj^fk^alort }fï'ëai déteiL Totis les ytent «tôfént ou- 
verte sur lui; lui-même ûe' voyait que NeU, et ne 
frôuVoit pKift de ^godt qu*à g^ent^tenir àteo lui ; 
mais tout son exWieufV mieux que les discours les 
plus pathétiques^ AUlroit été capable de toucher les 
e^ûei&k's les plùb indliéilens, et de les pénétrer de la 
fraudeur de Taétloto qu'ils allolent faire. Pendant 
les récréations qui seprenoient en commun» et tan* 
dis que ses camarades s^entretenoient ensenkble de 
la ferveur de sa piété» seul et retiré dans un coin 
de la salle, hii*méme gémissoit devant *0ieu de sa 
froideur et de sei» misères , et lui protestbit avec 
toute rhumiKté du Centenier ^ quHl étoit le plus 
indigne de tous de la faveur inestimable dont il 
toiiloit rfaonorer. Toufours plein de la pensée de sa 
première communion, il disoit la veille à une per- 
sonne de sa connoissance : « Priez pour moi , je vous 
»en codfure : c^est pour demain!....»et le )our 
même à son réveil, il salua son maître par ces pa- 
roles : «Àh! monsieur', c'est donc aujourd'hui.... » 
Mais qui pourroit peindre au naturel les saints 
transports auxquels il se livra pendant le sacriBoe 
adorable où ies delix dêVoient s'ouvrir en sa faveur l 
Que ne pouvbitoil voir ce qui se passéit dans cette, 
belle dme, au moment qu'elle reçut le pain de vie, 
après lequel elle soupirôit depuis si long-temps I 
mais le féu qui paréissoit sur son visage, les larmes 
que nous lui itmes répandre en aboiidaiïcé, tout nous 
nnèonçoit d'une manière bien touchante ce qu'il 
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4oiit M>^ QODi^r étoil pénétra ... . .^^ 

Ce joHT, le pM précieux AftS^^ Yfe> fol pouf 1^^ 
im j^r,4^ joie, mais dVneJipiACpsit iatérieiire^ie^ 
loate Bsinte. Vniquemei^i oçct^pé 4u divin kèle ly^'^ 
ireQQît de recevoir 9 il r^doEoiXjJugft 900 cœur cof^i^f 
dans ^^aoçt^aife où raTpî>.p«a4Mi^ l'amoiur , (^\ où 
r^ipoprdevoitJjB revoir. P^uqe paxole^ paf tm^ 
IteniéOy pas un mouveinc^ qui pe fût pourDi^iU.» 
Hfk, ^o^tp;.^*Qo pouvqlt liieiijiii appliq.i|er alorf. Cf 
/Qjuf ^^ÎQft ^aifl diaolt de l.i^^-i^^m^ : Qu'il ne yIvoH 
fJw; que c*é(oit..Jéfltii9«CbcJAt«qui viv,oit en kû. ff 
^*est pa^.lwi/M^ip de, dire aveç.quelle feryeur de dé- 
YO^ion il aisifta ai^f officia t^Jîi^ }oi|B les exercice^ d^ 
la ÎQurn^' Il.p^ perdit pas 1;^ ^ul instant de vue la 
^s^^ action qu'jl avoit i^iil^.AftmaJip» pa« même 
.4m* l^A «prnens.qv» lui.çiMi^.içjçit accgrdés pour ae 
-ni^é^ ^t. prendra q^jelq^e-reJiAche ayec ceux qyi 
^îent 4^ Ffttr^itp.avec lui. j^ flç ç^pftçis^il point 
4e .d*Aaj|s««ieftJ pli^ doux^qijifti^e s^qc^per de jwn 
Di|9u; il.leportoit sur ses iè^v^eji, f^f^mpîX Ta voit 

Cins son cœur 9 et toute sa conversation jétoi^ d^qs 
.ciel* }\ pe ^ lasso! t poii^t.^e rappeijerà ses caipa- 
. rades lapharlté ln>n;iense,d,a.9^uveu|r.à leur/égard, 
et i'obVgajtîqn où i^s étoienti^e^l^vii ep t^npiojgqer leur 
. reconpoifuiaqçe par un amo^^r, r^çi^pipq/uei et une 
fidélité inviolable à sqn ser.viçp, Jj^-^i» ce q|ai donnait 
. le p^u# de foi'ce à ses pai^oles 9 cJ^M^jt le .ton. aisé et 
aflEecti^eux ayec lequel.il Mj^ononspît» ioii^t à cet 



air de séréoité qui peiot «I jbicm iurle Tiiage.J^ 
charmes de la Terlu » et la {oie qo*eUe porte dasa uo 
eoDur. Oo ne treuvoil nitUe. part, pli» d^agién^apt 
que dans sa compagnie ipliifhrurs: se rangeoient au- 
tour df lui poùt renAeodfie.) et se sentoieni eux- 
mèmet 'lout"pé«éfrés dcaîseaOrneas de piét^ qu*il 
leur eiiprimefti Son cœuir.e» eflet^Moit como^ie une 
fcaroaise aitdente^ d*où il «e sorloit qiie des paroles 
4e ijisu. rSe.tcouvant raprè»«iidi avec quelques-uns 
.de ses/meilleuirs antis, il' teur dsmandoit quels 
.a^oienliété leurs sentimeos.et ce qu*Us avaient 
éprouvé à cet haureuK instant ot, Jésus^Christ étoit 
dep^oendu dansiear oœur? «Pour moi, leur dU*!!» 
je n^ai ^simais passé de momenl plus doux* Ma {oie 
étoit si gaaiule ^ 4|ue je ne pouvois plus dire un seul 
mot ; et il. ne m'a pas même é^:^ossible de réciter 
les actes qœ {'avais appris» tapt {e yersois de larmes; 
mafs-*(e vousavottB que joVtoient des larmes bien 
douces , et telles que {e \oudrois ea verser toute ma 
vie. lime semUoit » leur aiouta«*t«il, entendre alors 
au fond de mon coMir la vois de Dieu qui me diaoit : 
Eh bien I mon fils ^ voilà que i*ai r^pli tous vos 
dési^y en dm donnant à. vous : vonlez^vous me 
promettre maiolenant que vous jQ^^^inaerea tou- 
{ours, etique vous ne consentirez jamais^u péché? 
Et (e lui répondais : Oui, ;Mgoour, {o vous aime 9 
et {e vous, aimerai toujours 9 sans mesure et sans 
partage»» 
€*estr ainsi 411e DéoalDgpa paMxctifi» eett^ grande 
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" «olennité. Chuique iticnnent d'u^ fi beau jour lut 

"Vahit uii trésor; et Kabondanee ^det grâcet quMl y 

'reçût') répdtidit' pleinement à la ferveur avec la- 

'quelle il «'y étoit'prépaté* ' 

La plupart de e^u« qùf avoientiail lîaur première 

' eomtnuaion avec fol, n'avoient point encore reçu 
la cônflrinaiion^y et commencèrent dès lors à assister 
aux instructions qui dévoient les y cUspoéer. Lul- 

' même avoit été confirmé avant de venir au collège » 
et il en étoit inconsoîuble^ «Que vous êtes heureux ^ 
» dSsoit-il un jour à deux ou trois de ses Camarades» 
«puisque vous allez recevoir dans p^u on «ocre* 

' «ment qui vous donnera tant de facilité pour per- 
nsévérer dans le bien 9 et soutenir, lus bonnes réso- 
»iutions que vous avec prises dans votre première 
» communient Que je voudrois bien être en votre 

' * place , a|ôuta-t«il » ou que ce sacrement pût se 

*» réitérer y car je savdis à peine ce que je ialsois 
«lorsque je le reçus. Puisque le Fils de Dieu, et le 
9 Saint-Esprit ne sont qu^un même Dieu » disoit-il en 
.«une autre oecasioti à on de ses condisciples» il me 

' »kcmble qu^on ne doit pas se préparer avec moins 
«de'soins à recevoir la confirmation» qu'4 faire sa 
• première co/nmunion. » Pour réparer» «n la ma- 
nière qu'il le pouvolt » une faute qui étoit bien 
moins reflTet de sa mauvaise volonté » que de la foi- 
blessé de Tâgc » il s'instruisit avec un soin tout par- 
ticulier de tout ce qui regarde ce sacrement ; il en 
paroinoit plus occupé que ceux mêmes qui se dis- 
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posoient h le recevoir. Le jour de la confirmation » 
il commania pour demander à Dien .de l)Ai Q9jnr. 
muniquer^ comme à set camarades» les dons pré- 
cieux de son Saint-Esprit; et la ferveur de ses dé« 
sirs lui mérita sans doute d*en recevoir toute la 
plénitude. 
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Comme il servîroit peu d'avoir commencé à élever 
rédifice du salut sur les fon démens même les plus 
solides 9 si on négligeoit de le porter à sa perfection, 
Décalogne^ plus prudent en cela que la plupart des 
jeunes gens de son âge^ prévit sagement tous les 
obstacles qu*il pourroit rencontrer dans le chemin 
de la vertu , et ne négligea aucun des moyens qui 
lui parurent propres à raffermir de plus en plus 
dans rheureux état de la grdcc. 

Voici le règlement qu'il fit après sa première 
communion , tel qu'on Ta trouvé parmi ses livres 
après sa mort; excellent modèle de celui que peut 
se prescrire , après la même action, un jeune homme 
qui désire sincèrement d'en conserver lesfruits, et 
qui a véritablement à cœur la grande affaire de son 
salut. 

Ri8o(ution$ prises après ma première cofn- 
f munion. * 



^ • 1* Je sortirai de mon lit au premier son de la clo- 

che, nia première pensée sera dirigée vers Dieu. Je 
m'habillerai promplement y et l'emplotrai le der* 



«kr quart dTkMre à |it«i4N« des t^tèlUîtldnt pour 
l^a»er stlnleniriit ki joaraée^ mi à médtlvr m» 
qQ«lt{«ie vérité capttHe d^ iii*«AtBi«r au* serrioe ai 
Dtea» comme sur le bottlMtONr du cid^ les peloesde 
ftefér» le tagemeMl, la mort» oé Uen ie téeilerai 
yeliim -eheee da ch jipelil ; 

• %* J*«S9iiKirnil atec ieeaeiNemeiil*d^ee»Qr «I 
^mgM aux pnén»: «tf aw offioee 4|ai «ie ttnmH 
pmidanl le cours de la ioumée* 

• » S* Péttdant^te heure» d'étude^ |e Wê ia*éceu« 
péroi qM da dnroir ipi mesura été preseiif pttr tMl 
matlres» Je jm làa ^— e lUa l ftes de dife uw seal 
Mot à ÉEum ttiiiàD>s«ni ipenaission; er«sirfrdét^funie 
«Mm etpit de iMiO'defoir^ ee «e*MKi*<|de pour 1è 
toofoer ireis Dieu par des élévalioiic dv 4«Mir; ee 
qpM ie mepropott de 4r«îi\: loates les Ans 4)(be- jVii^ 
lee d i et ÉbmMcrl?iielirek. 

• 4* Je pieodiei mes fféciéoiioeetevtt 'modems 
Umu Pendanti^ ted, félereiei l i è qufMM eet môe 
«wuràSkeHivistîm faire' rien parollr«t*et s<;ltk*idi^ 
etéaUoMs aoet ieo|;ues^ après aveitf féiiHio peur, je 
«Me plomeeererie>'«b eeux de* mes*, camarades que 
je cffoirai les plus propres à m^ëdtlier, 

• S* Je fafderat*ikii sileeoe eocaot dans > lés escar 
Ken etamcjDéfecléti]», eà f écotttemf la l^etwe 
le plus atteutivemeot que |e pourrai* Je me prl^ 
terai quelq\iefbis de mon dessert; et les Tendre^ 
dis et samedis ieme morUliciEei dataela^if tM di- 
sant ee sorte f iia psnumic ee s^ ^pteT ft lrfe^ 
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•IleMlii^ J'iiinr^i»i<to lenipi «d tempt moa cœur A 
Dimi* eomim le.nuilia à nettf^oii dis beoret-f ei J^ 
ioir à trolf iiu qttutfie beoffâi* ' .... 

• 7* le-tâcbMaidis pAiier.tqttt.lct {ouri un qufirt 
d^bmire & lire atteniivemettljépiclqtiei venetti 4^^ 
nmiUiU«»f 6t{e iMndimi ee tempi WêM mei récféa- 
lioAif À moioi que len^aie 1a penlilif loa de le^prett- 
dre ior Tétude* , , ,. \ , . . ^ 

• t* J*Aiiiitefil lAi pAftvrei autant qurje le po«r- 
fAl; et qtsaod lei meyeni âne ■kanquetooit' f» 'kp 
lecommAiiderAi {mérleureineot à Dieu. ' . ^ ''i^i! 

• 9r J*AlkirAi exAetemeniàmeiihiklIrei* S*fli.ioe 
ptsolMent f ianiAii )e ne rifionocvAlr^ nie poniroient^ 
ili injuilement* * ' t - :.« i.» . '•• 

t lo' J*lrAi k confSiife * toui let^ln» {^uvt r cpi 
toutei lei troli iemAlnei pour le mofaii;' Je «epcii- 
iertft pAi le tneie.iani comnittnler v ateç U permis- 
ikm de mmi.eonfSiiieur; fe leferaiplUA'ioovenéefll 
me le permet « -mafi (e ne le fefat |amAii iane w^y 
être préparé de tout mon poiiUifU^ et a? ee uv grand 
déiir de £iiim mon salut ^ et dem^aranoer de pkai 
en plui dani la vertu. '\ i 

» 1 1* Je n*iral lamaii en «laiie iama avoir fait 
mon devoir et iana avoir apprie exactement mes 
leçoni. 






* U • too|ouM été io'Mà di «• ^ull fttMorlvoli â«M oct m- 
ti«li f pour Mi ioaffiilMA» «t «it eommialoai • 



» 19* J*irai à l'église avec reouelltement ; et eti y 
tllani, fe tâehei^ai de me rappeler que c^nt'en là 
préseooe âe ttleu que je vais parotlre. Je ne m'ar- 
rêterai pa» à regarder dans la cour. Kn entrant 9 )a 
commencerai par m'humlHer profoùdément devant 
Dien ; $ie lui demanderai ensuite pardon de mes pé^ 
ehéft) et les grâces dent l'ai besoin. 

» i5* Jene me coucherai jamais sans avoir récité 
à genoux une dizaine du chapelet. Je repasserai 
dans mon lit tous les exerciceil delà journée; j'exa- 
minerai si |*ai été fidèle aux résolutions que j'avofs 
prises le matin ; je demanderai pardon à Dteu* dé 
-met négligences 9 et je m*endormirai dans quelqties 
bonnes pensées. 

* 14* le consacrerai mes Vacanèes à la satintn 
Vierge 9 dont rAssomptiori arrive leiS d'août, etlU 
Nativité le 8 do septembre; je la prierai de me con- 
server pui* et sans tache, ainsi que mes camarades', 
pendant ce temps si dangereux. ' 

to 16^ Je me propose aussi d'hotiorer d'une dévo- 
tion purtlciillèfre NotrO'-Seigneur dans le saint sd- 
orement de Tautei et dans lé mystère de sa riaf^- 
•éanèe ; «la sainte Vierge ma boiine mère à toittcs »e^ 
ftler; saint MIohel, mon bon Ange, et saitit Ntè(l'- 
las ) aux jdurs que Téglise consacre à leuf mémûfrë.» 

Comme Décalogne sedéfl()lt toujours de ses pro- 
pres lumières » il no manqua pas de comtbuniqlier 
ce règlement à soh directeur; il liil demahdôit en 
même temps des réglés qui puissent le diriger sûrC- 

3 
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menl daoii certains cas piirticuliers. qull lui expo- 
soit. Il en reçut une réponse dont il faisoitlant d^es- 
tinxe, qu'il la transcrivit sur un câbler dans lequel 
il rassembloJt,.avec un.goùt admirable» ce qui lui 
paroissoit de plus propre à entretenir sa piété. 
Celte pièce m'est si utile pour metti^ de plus en 
plus en évidence la vertu du sujet à qui elle s*a* 
dresse 9 que je ne puis me dispenser d'en insérer ici 
la meilleure , partie ; elle est d'ailleurs si pleine de 
^ages avis 9 que la lecture n'en peut être que très- 
.avantageuse à un jeune homme qui a quelque désir 
d'avancef dans la vertu. 

tt. J'ai lu vos résolutions, mon cher enAint; je les 
approuve» à quelque chose près» dont je vous aver- 
tirai. Mais ne vous y trompez pas» il y a une grande 
différence entre prendre des résolutions et les exé- 
cuter. Quand on fait sa première communion» on 
est plein de ferveur » on promet tout » rien ne coûte; 
mais» si l'on n'y prend garde» bientôt la charité se 
refroidit , la piété diminue , on se reUcho. Voilà ce 
que vous. avez à craindre ; et c'est |M)ur cela que je 
vous conseille de ne pas entreprendre beaucoup de 
cl)0.ses maintenant. Dans les voies de la peiiection» 
il vaut mieux aller doucement et constamment» que 
de vouloir courir» au risque de s'arrêter» et peut- 
.êjl^e demeurer en cheniin. 

» Les pratiques que vous vous in^posez n'ont rien 
que de louable; niais il ne faut pas vous y croire 
tellement obligé» que vous vous regardiez comme 
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|ievda pour j avoir manqué quelquefois. Ce que 
Dieu demande particulièrement , ce qn*il demande 
casentiellement , e*est le cœur. Que vous soyez fi- 
dèle à ces pratiques, à la t>onne heure; mais il fCj 
laudroît pas mettre de péché; et il n*j en a pas en 
«flet à omettre des choses qu*on n*ert pas obligé de 
laire* La charité , la bienséance , et même ane hon- 
nête complaisance peuvent en dispenser. Yons com- 
pfenez bien que ceci ne s^entend point des obliga* 
(ions de rhonnète homme et du chrétien* On ne 
peut les omettre sans pécher* Je vous parle de la 
sorte 9 mon cher enfant, aHn que vous ne tombicE 
pas dans le délant de certaines personnes, qui s*at* 
tachent plus aux petites pratiques qn Viles s'impo- 
sent volontairement 9 qu'aux devoirs caseniiels que 
Dieu leur prescrit. 

» Vous n'oublierez jamais les deux ^andes g;r&ees 
que Dieu vous a faites à votre première commu- 
nion. Il vous a pardonné vos péchés, et il a bien 
voulu se donner à vous. Tons regarderez donc ce 
foor comme le |dns heureux de votre vie; et tous 
Jes ans, si vous n'avez pas de justes raisons qui 
vous en dispensent, vous en renouvellerez la mé- 
moire par la communion la plus fervente qu'il vous 
eera possible de fûre. 

» Vous arez renouvelé les vœux sacrés de votre 
baptême ; vous l'avez fait lîbri*me?it et de votre 
choix : TOUS avez renoncé à Satan • à ses pompes 
et à ses enivres 9 c^est-à-dire aux masimes corrom- 

3. 
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pues du inonde et aux plaisirs crimineis des sent. 
Tous avet )pris Dieu pour votre mattre et votre roi ; 
vous vous êtes coltsacré à son service ; vous lui avec 
(>notnlS9 au ^ied des «aifots autels 9 une fidélité in- 
violable. L^égltsô a reçu Vos (promesses ; lès anges 
en ont été témoins; vos maîtres 9 vo(i condisciples 
en ènt été édifiés. €e sont -là vos engagèmens r 
•oyez -y fidèle; car c'est là -dessus que vous 9et*ei 
jugé. Ne Vous repentez jamais de vos promesses; 
votre bonheur en dé(^end. La loi de Dieu n'est point 
itnpratieable ; son |oug est doux et lé|;er pour qui-- 
jCdiique sait aimer. 

i»VoiM laisserez « commfe voué dites » à votre con- 
fesseur le soifi de régler vos cbtnmunlons. De v^trb 
eàié 9 vivez de telle sorte qnç vous méritiez de com- 
munier fréquemment. C'est le désir de Jé^us-Cfarrist: 
xe sont les vœux de l'église votre ihère. Vous ap- 
porterez à vos confessions et à vos tommunionis toutu 
l'attention dont tous êtes ci^ablet Qes deui iaetfous 
wnï dé la déroière importance ; vons lès ferez ce- 
pendafit sans trouUe^ sans inquiétudes ^dépkieées. 
Confessez vos péèliés de bonne foi^ avec douleur, 
-et soyez tranquille. On ne sauroit être trop parfait 
{louritibnimunier; mais s*ilfalloit l'être absolument^ 
qui oseroit le faire? Celui qui est venu appeler les 
pécbeiirs 1 ne refuse pas dé se donner à c^ux qui 
sont encore foibles ; il tie Hs|ette que ceux qui aiment 
à rester dans un état dé tnort. 

• Vous avez raison de prendre la sainte Vîergt 



L*i0OtlBi VlETVtlJX. S7 

pour votre mère ; vous ne sauriei on avoir ée p\n§ 
tendre. Espères beaucoup de sa proteotioii ; mafo 
mérites-la par l'imilatiou de ses vertus. J*approuve 
les pjrlères que vous voules lui adresser, pourvu 
qu*eUes ne vous déraugent pas de voire devoir. 
Yotre ange gardieh, vos saints patrons mérUenl 
votre reoonnoissance pour les bons ofilees qu^iU 
vous rendent. 

• Vous rempUres vos devobrs de religion avec l*at- 
tantioB el le respect que mérite la grandeur du 
maître que vous servez. C*est votre Dieu; mais o*est 
aussi votre père. Beaucoup de conBance. Me croyes 
pas pouvoir faire vos prières sans distractions; c*esi 
le privilège des saints qui sont dans le oiel. Ap|»or- 
lez*y un esprit recueilli ; ne chercbez pas à vous dis- 
traire; rejetez les distractions quand vous vous en 
apercevrez, el remettez-vous tranquillement en la 
présence de Dieu; mais ne vous troublez pas» et 
surtout ne vous habituez jamais à les recommencer. 
C*est ainsi que vous assisterez tous les jours au saint 
sacrifice de la mosse, et aux oiBoes les fêtes et di« 
manches. Ces jours-là particulièiement, vpus fere« 
quelques lectures de piété, si vous en avez le loisir. 
Vous écouterez avec attention la parole de Dieu 
dans les instructions qu*on vous fera, et vous t4che- 
rezd'en profiter. 

• Vous prendrez garde de vous laisser aller à do 
vains scrupules. Il vous en viendra sur la foi, sur 
vos confessions^ sur vos prières ; et ce qui vous alar- 
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in^ra davantage^ »ar la pureté même* You» ne croi^ 
fez iamai» avoir fait tout ee que irou» deviez faire ; 
vou» -Hwxii eroirez eoapable^ peirce que le péché wt 
«era montré à tou»^ malgré toii«« Tout cela, mon 
cher etifant^ n*e»t propre qu*à dcMécber le ccenr^ 
qu^à tourmenter la eonM^ienee, et ruiner la «anté* 
Il n*jr a pa» de péché »anii liberté et %Atï% con^f nf e^' 
ment : Il ne dépend p<i« de vou» de ne pd« avoir de 
manvalMr» pensées» ; mai« il dépend de vou» de ne pa» 
jr donner occasion^ de ne le«'pa« aimer, den*y pa» 
consentir; et voilà tout ee que Dieu demande* 
ftoyez'jr fidèle f et ne eraignej^ rien« 81 le démon 
VOU9 importune el cherche à vou» effrayer , mépris 
gez'le; voo« Taurez vaincu* Altachez'Voutf forte* 
ment à Dieu ; Il ne permettra lamait que vou» soyes 
ienlé au delà de vo» force»* 

«You» ne craindrez rien tant que le péché, et 
pour n^y pa» tomber, vou» éviterez avec »oin le» 
mauvaise» compagnie»; vou» rechercherez le» 
b<>nne»« Allez volontier» à la récréation; prenez-la 
avec fiiieté; amn»ez-vou» à tel |eu qu*il vou» plaira, 
pourvu que vou» n^oifensiez p<i» Dieu* Ludc, sed 
7WU in deiietiê. J%ip{irouve beaucoup que pendant 
ee temp»'lli vou» vou» entreteniez quelquefois de 
Dieu; il ne faut pas cependant que cela soit conti- 
nuel* Â votre âge, il faut de» momen» de repo» et 
d^amusement; cela est )usle, permi», et même né,- 
cessaire* You» nVcouterez jamai» avec plaisir le» 
maovai» di»coar»; vou» le» empêcherez même, »i 
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toas le pouvez. Surtout vous n'eu tiendrez jamais 
qui puissent blesser la religion , la charité, Thonné- 
télé ou la vérité; votre langue, sur laquelle Jésus- 
Christ s'est reposé, ne doit pas être moins pure que 
votre cœur, qui est devenu son sanctuaire. 

» Vous devez recoonottre qu'après la grâce de 
Dieu, c'est au bon exemple de vos camarades qtie 
vous êtes redevable de ce que vous êtes aujourd'hui. 
Yoos devez donc , à votre tour, donner vous-même 
bon exemple , et chercher à édifier les autres par 
votre sagesse à l'église, votre application au travail, 
votre soumission envers vos maîtres. Heureux hî 
vous pouvez contribuer au salut de quelqu'un ; 
votre récompense sera grande dans le ciel. 

» Vous offrirez à Dieu, pour réparation de vos 
fautes passées, tout le bien que vous pourrez faire, 
et toutes les peines qui pourront vous arriver ; mais 
surtout votre travail : c'est la plus grande des satis- 
factions ; vou^ vous y appliquerez sérieusement et 
en esprit de pénitence. Si vous réussissez, vous en 
rendrez gloR*e à Dieu à qui seul^ elle appartient. Si 
vos succès ne répondent pas toujours à vos désirs, 
vous vous en humilierez devant Dieu; mais il faut 
n'avoir rien à vous reprocher, et faire votre possible 
pour avoir la meilleure place que vous pourrez. Ne 
portez pas envie à vos condisciples s'ils vous sur- 
passent ; mais il vous est permis de travailler pour 
les égaler, et môme pour les devancer. La jalousie 
est crimineUe ; l'émulation est louable. 
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» Vous vous couformerez en tout à la règle du 
collège; vous ne sauriez en suivre de meiU^ur^ Sou*» 
mettez -vous de bon ccqui: à tout ce qM*eUe vou» 
prescrit*. Vous avez raison d'être soumis en tout &; 
vos muttres , même pour la punition f si cela arri-i 
voit ; mais vous ne devez pas a}OMti;r c Me puni- 
raient - U9 injmumunt* Vous ne devez pas le4 
supposer capables de le faire. J'espère ^ au resta ^ 
que vous ne vous mettrez jamais dans ce cas-là { 
mais n'oubliez jamais votre premier maître; c'est 
Dieu 9 dont vous ne pouvez tromper la vigilance. 

» Je loue voire exactitude à garder le silenca y 
et Tordre de vos maîtres là -dessus est raisos^v 
nable; mais réppndre un mot à un camarade qui 
yogs interroge y n'est poipt un crime : peut-être 
ofTenMeroit - il Dieu, si vous refusiez de le cor«^ 
tenter. 

» Vous prendrez vos repas avec la déoenoe qui 
convient^ vous contentant de ce que l'on vous doD-< 
nera, sans désirer autre cbos.e; mais point de soru** 
pule de ce c6té4à : celui qui travaille est digne de 
sa nourriture; il en faut à votre âge. Je n'approuve 
point dans un jeune homme des austérilés qui peu^ 
vent nuire à la santé. ^ï ce que vous me marquez 
e;^t peu de chose 9 et arrive rarement 9 \t vous le 
permets ; encore ferez - vous sagement de m'en 
parler. 

» Vous vous occuperez , ^u vous couebant , de U 
pensée de Dieu; vous lui offrirez votre repos. Vous 



pmtvts fféeilar^ eo vaut déihabtUiuit » It prient qiM 
f ou» irott» élM propofé ée faite too» lt« foirs* 

tlle oooduts p«ida looloecéf mm cher eoCioly 
ftte fe sa'eppoM A tM bmiMi réfolttliem ; {e ^etui 
ienlenent tooj empêcbef 4e tomber dent le icro« 
piile^ Ami le« eottee foat fteheoiei. 

w^êi voue alte ett Yaeaneei, ireue mlfres volée 
rafle aaliml que le» ef rconetaneef iroiu le permet* 
iMMl : V009 poarres eepeodaot votif lever tm pett 
plue terdf et prendre pltii de fféeréacfoo ; mal» )e 
ve«e eoiiiriUed'éliidier régaliArement trofe ets que* 
Ire beoree par four* Votre principale aCtention pen^* 
dant ce lempe^ià^ iera de donner à vof parent 
tootee iee marques de respect ^ de reconnoifiance 
et d*amottr que vou« leur âefez» 

• 8*tt voua arrive quelque maladie» voui voui ré* 
iignerez à la voloolé de Dieu » prêt à aoulTrlr loue 
les nuttx quHl lui plaira de veut eufoyer* Tous uni* 
res voi souffrances à celiee de JéiusXhrist; vous 
le prieras de les aeeepler pour fespialion de vos 
péebée} vous ne négligerez rien de «e qui sera mé* 
cesaaire pour le rétablissement de votre santé» pre* 
•ant tons les remèdes qui vous seront proposés; 
maie vous n*oublièrez pas que Dieu est le souverain 
médecin » et vous le prierez selon que votre élat 
vous le permettra. 

« Telle est» mon cher enfant» la conduite que 
je vous propose de tenir» sane cependant* prétendre 
vous obliger autrement que vous ne Têtes par la lot 
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de Dieu. Ne faites jamais rien, Di par vanité, ni 
par crainte ; tout de bon cœur et lil)rement. Mais' 
en même temps que vous éviteres de vous distin- 
guer des autres et de recliercher leur estime , ii ne 
faut pas non plus que le respect' humain vous em« 
péclie de remplir vos devoirs. Si vous cherchiez à 
plaire au monde, c*est-à-dire aux pécheurs, vous 
cesseriez dès lors d'être serviteur de Jésus-Christ. 
Si Ton censure voire conduite, si l'on tourne votre 
piété en ridicule, votre conscience sera votre res*- 
source, et Dieu votre consolation'; mais n'oubliez 
jamais que vous avez une âme à sauver, et que 
vous n'en avez qu'une. Il faut donc la sauver à 
quelque prix que ce soit : c'est là votre principale, 
votre unique affaire. Ne la perdez jan^ais de vue , 
mon cher enfant; travaillez-y avec courage et per- 
sévérance. Hoc fac et vives. » 

Il avoit encore écrit sur le même cahier diffé- 
rentes maximes de Ticriture sainte. L'extrait que 
j'en fais ici^ annonce un discernement merveilleux 
à choisir et à fapprocher les passages les plus pro-. 
près à ranimer la foi et à parler au cœur; et je ne 
crains pas de le proposer , non - seulement aux 
jeunes gens, mais à tous les fidèles, comme une 
formule de prières excellentes, et qui exprime dans 
les termes les plus touchans et les plus énergiques, 
les actes des principales vertus chrétiennes. 

Il cotnn^ence d'abord par reconnottre sa bassesse» 
et publier la grandeur de Dieu. 
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« Qa*68t<*ce que rhomnie» Seigneur, pour que 
Avous daigniez vous découvrir à lui; ou qu*eât-co' 
«que le Mb de riiommey pour mériter que vous le 
•visitiez? Que vous êtes bon, Seigneur, pour ceux 
»qui ont le cœur droit 1 Je vous aimerai, parce que 
»vou8 êtes ma force, mon appui, mon refuge et 
»mon libérateur. Je bénirai le Seigneur en tout 
» temps ; ses louanges seront toujours dans ma bot^ 

• che. Publiez avec moi sa grandeur, et célébrons 
«tous ensemble la gloire de son saint nom. O mon 
»Âme, bénissez le Seigneur, et que tout ce qui est 
1 au dedans de mol bénisse son saint nom ! N*ou- 
»bliez jamais ses bienfaits^ c*est lui qui vous par- 
» donne toutes vos iniquités, qui guérit toutes vos 
» infirmités. » 

Il reoonnott qu*il ne sauroit être heureux qu^en 
s*attachant à Dieu. 

« Sans vous, Seigneur, qu'y auroit^U pour moi 
ftdans le ciel, et que pourrois-je désirer sur la terre? 
»Qui me séparera de Tamour de Jrsus^Christ? Non, 
»n,i Taflliction, ni les disgrâces, ni Ih persécution, 
»ni la luim , ni les dangers, ni les fers, ni la vie, ni 
»la mort, ne me sépareront de l'amour de mon 

• Dieu. Je suis prêt d*aller avec vous , Seigneur , en 
•prison, et à la mort même. Je ne vous demande 
»qu*une grâce, et je ne cesserai de vous conjurer 
t'de me raccorder : c'est que j'habite dans votre 
•maison tous les jours de ma vie. Seigneur» Dieu 
•des armées, que vos tabernacles sont délicieux! 
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»Qu*beureux «ont ceux qui habitent votre mal* 
»fon 1 lU vous loueront dans les nièclei des siècles. 
•Qui me donnera donc des ailes » comme à la co- 
•lombe, afip que ie puisse voter et aller me reposer 
»en vous. » 

Il demande ft Dieu quHl use de démence envers 
lui 9 et il s*anime lui-même à la confiance en ses mi* 
séricordes. 

• Seigneur % ne me reprenez pas dans voire fu- 
•reur» et ne me puniifseas pas dans votre colère. 
iN*entre9 point en jugement avec voire serviteur. 
» Souvenes « vous de vos miséricordes; considérea 
»que je suis Touvrage de vos mains ; ne m*accables 
9 pas du poids de votre grandeur. Je ne suis qu'une 

• feuille que le vent agite. Jclez les yeux sur nioi^ 
•Seigneur; ayez cômpasHion de Tétat où vous me 
•voyez réduit : je me trouve seul et destitué de tout 

• secours. Mais pourquoi ^ 6 mpn àme, êtes -vous 

• toujours plongée dans la trietesse^ et ne cessez- 
•vous de me troubler? Mettez votre confiance dans 

• le Seigneur, Non, je ne cesserai de le louer. Quand 

• il me donneroit le coup de la mort, j'espérerois 

• encore en lui. Mais vous, ô mon Dieu, ne mVpou- 

• vantez pas par la terreur de votre puissance. Dites 
» encore à mon âme : Je suis ton salut. Tout mon 

• bonheur consiste à m*attacher à vous, à mettre en 

• vous mon espérance. Je Vy ai mise, Seigneur; 
•ne permettez pas que je sois confondu pour tou- 
» jours. • 
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Il demande à Dieu c{Q|il lui faute oonnottre ta vo^ 
Ignléi et il te propose de se confbrmer en teul aux 
ordres de sa Providencei 

• Seigneur ) que voulei-vous que je fawieP Eolal* 
très mon esprit; diislpet met téitèbret ; faélet-moi 
» oonnottre la voie dant laquelle je doit marcher; 
•apprenes-moiàfaire votre taltite volonté, car voub 

• ètet mon Dieu. Donnée «mol rintellig^ertce, et je 

• m'appliquerai A oonnottre votre tainte loi; je la 
•garderai dunt mon cœur. Oui i fe ferai tout ce que 
•le Seigneur ti^ouvera bon. Si pen at reçu let blent, 
•pourquoi n'en recevrot«*fe pat let mautP II m'a- 

• voit tout donné, et il m'a tout ôté ; il ne m'eit ar* 

• rivé que ce qui lui a plu ; que ton taint hom loft 

• béni. Ma oontolation dant met péinèt êtrti de ne 
•tamâlt m'oppoter à ta volonté» Je veux mettre ma 

• {oie et ma tatitfaction dant met fciblèMéit , dant 

• let outragetet dant let aftllotioni que l'endurerai 
•pour Jétut-GhHtt. Car lortque |e tbitfbible, c'en 

' •alort que je tuit fort. Je n<t fout^ denlatide donc 

• pat 9 à mon Dieu I de me retirer de ce monde ob 
•Il y a tant à toulTriri malt de uiy priétt\et dû 

• péché. • 

Il prie Dieu de lui aeeordér let t^it téHui théo- 
logalet 9 la charité fraternelle » la douceui^, l'hutni- 
liléf Tobéittance, Ja pureté» la eagetté et la grAo6 
de le prier huinblement. 

« Je croit, Seigneur; augmentei ma fol. Que l'et- 
•péraooe toit le plut ferme appui de ma vie. Veut 
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6av«£ que ie voue aime, .et toi» les jours {e Yeux 
bràler du feu de votre amour; ce feu uc s*éteindra 
îamais dans mon cœur. Que la charité fraternelle 
demeure au«6i en moi. Pardonnez-moi mes of- 
fenses , Seigneur» comme je pardonne à ceux qui 
m'ont offensé : pardonuez^leur aussi vous-m^me , 
et ne leur imputes pas le mal qu*ils me fout. Que 
docile à vos leçons» je sois doux et humble de 
cœur; qu*à yoive exemple» \e sois obéissant {us* 
qu*à la mort. Créez en moi un coHir pur » car je 
ne puis être chat»te si vous ne m'accordez cette 
grâce* Bénissez et réglez en moi l'ouvrage de mes 
mains. Faites^moi part de cette sagesse qui envi- 
ronne votre troue, afin qu'elle me dirige dans 
mon travail, et que je sache ce qui vous est agréa- 
ble* Eloignez de moi la vanité et les paroles de 
mensonge. Que mou cœur ne se laisse jamais aller 
à des dégutsemens injustes, pour cht^rcher des ex* 
cuses à mes péchés ; que Tor^^iieil n'entre jamais 
dans mon ùme, La prière des humbles vous a tou- 
jours été agréable; que la mienne, Seigneur, s'é- 
lève vers vous comme la fumée de l'encens. Je 
crierai vers vous » et vous m'exaucerez ; car vous 
êtes mon roi et mon Dieu, n 
Il exhorte son âme à aller au-devant de son rot 
4dDi ie sacrement de. l'euchkitri^tie.; Il exprime les 
doux transports de joie auxquels il se livre dans 
cette union sacr^e^jct il demande ensuite à Jésus- 
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ChrisI qu*il le hénisse» et qaH\ riattruige laUmème 
de oe qu*il doit faire pour lui plairei 

t Voici y 6 mon âme ! votre roi qui vient à voas > 
•plein de douceur; liAtes-vous d*aiier vous-même 
tt à sa rencontre : ouvres-lui les portes de votre cœur. 
•Yoyes et goùitei combien le Seigneur est doux» et 
•combien il estHohe en miséricordes. Il vous fait 
» boire un torrent de ses délices » et vous rassasie 

• d^ Tabondance qui est dans sa maison. Un seul 
•jour passé aux. pieds de vos saints autels» à mon 
•Dieu i est préférable à mille autres passés sous le 
•toit des pécheurs. Anathème donc à quiconque ne 
.•vous aime pas. Mon corps et mon âme font éda- 
•ter» par des transports de Joie, Tamour qu'ils ont 
•pour vous. Venez, Seigneur Jésus, venes; oui» 
•mon cœur est préparé. Le cerf altéré ne soupire 
•pas avec plus d*ardeur après une source d*eau 
•vive, que mon âme ne soupire après vous, 6 mon 
•Dieu!... Mon bienmimé est à a^oi, et je suis à lui! 

• Non, je ne vous quitterai point. Seigneur, que 

• vous ne m*ayei béni. Mon cœur est tout brûlant 
•d*amour lorsqu'il s'entretient avec vous. Parles 
•donc, car votre serviteur écoute. J'entends la vqii: 
•de mon bien-aimé. Levés- vous , m,e dit^il» hâtes- 

• vous et ven<|z. Me voici^ Seigneur, que voulea- 
•vous que je fusse. » 

Après avoir exprimé quelques autres sentimens 
sur reucbAristêc, comme s'il eût eu un secret pres- 
sentiment de sa mort prochaine ; ou pluiût parce 



48 L^icousa TEiiosux. 

«pull aloloît à M pénétrer de ce(té pensée , il tu- 
terronipt la suMib de «en éitcouri ^ • et k termine 



u Mate demeurez avec mol f Seigneur ^ ear la nuit 
# approche» Seigneur 9 celui que toua airaea' est ma- 
Iliade : votre main B*eal appesantie sur moi, et.il ne 
I» reste rien de sain dans ma chaîr. Ayez pitié de 
»mol) car je suis fo&ble; guérisses-moi^ car |e tombe 
i>ett défaillance et mon Ahxt en est toute trouUée. 
«Ko me rappelez pas» lorsque je ne suis encore qu*à 
s la moitié de mes jours. Quelle ulitUé ret^erez- 
titdus de ma mort? La poussière vous louéra-t-elle 
« et publiera-t-elle vdtre vérité? Ce «oiKt tes vivons, 
40 mon Dieu! ^ sont les vivans ^ui vous loueront 

ncomtiie je fais aujourd'hui €cpendafit> S^ï- 

hpïéwti traitèz-nrol selon votre Tblonté) et si c'est 
i»v6t^e bon plaisir ^ campnandez que mon âme soit 
nirë^ue en paix : je la remets entre ve« molmï. Que 
tjedieure dé la mcH-t des justes $ et que lu fiii dema 
^ Vie ressemble à la leur t ordonne^que j'atlté à vous. 
wje ne vbus ai jamais dehiandéqu-utié cliosc) et je 
9 fut besserai de vous conjurer de.me raccorder ; 
4 cHsst que j*hkikite dans votre maison. » 

C'^st ainsi qu'il cMifirUntoit les j^arttlés de TEorK 
ture pour, exprimer ses -sentîmens t Ihàii- toutou 
«qu'il écrlvoit sur le papier, iMMvoIti ^r^vé pro- 
fondément dans le cteur^ et il enohérissoit en bien 
des points iut tè qu'il s'ëtoit pfesci^llf déJM son rè- 
glement. . / ^ ' • 



Aien de plus édifiant surtoat que la manière dont 
Il s*acquittoil de tous ses exercices de religion. Fen* 
dant ses prières» qu*Q feisoit toufours les bras croi- 
ses et les yeux modestement baissés, on toyoit se 
peindre tour à tour sur son TÎsage les différentes 
affections dé son cœur. Le corps et Tâme, tout par^ 
loit en lui; et il avoit exactement Tattitude qu*on 
attribue aux saints dans la plus grande ferreor de 
leur oraison. Cependant comme il n*est que trop 
Ordinaire de trouver encore aujourd'hui , |nsqu*au 
milieu même d*Israél , des Michol qui se scanda- 
lisent des saints transports auxquels se livrent It» 
David en la présence de Tarche sainte , ses maîtres 
8*étoient crus obligés de Favertir de temps en temps 
de donner moins à Textérieur pendant ses prières. 
n convenoit alors, comme il avoit coutume de 
faire quand on lui donnoit quelque avis, qu*il avoit 
tort, et pTomettoit de faire à Tavenir tout ce qu'il 
pourroit pour éviter toute apparence de singularité. 
En effet, au commencement de la prière suivante, 
il paroissoit dans une attitude plus ordinaire , je di« 
rois volontiers moins angélique ; mais à peine étoit* 
il en la pré:»ence de son Dieu , qu'il avoit oublié 
tous les avis de la sagesse humaine. Ses maîtres, de 
leur côté, ne crurent pas devoir Tinquiéter beau- 
coup à ce sujet « et ils avoient coutume de dire 
qu'ils n'étoient jamais plus édifiés que lorsqu'ils 
considéroient Décalogne en prières. 8a piété, au 
reste 9 étoit si uniforme et si bien soutenue dans 
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toute ta conduite^ qu^U eût été diflloUe aux plui 
malintentionnéi de lui prêter le moindre fentimenl 
d*affectatioii« Lu ferveur de lu dévotion étoit la 
même dam tout iea exercices de religion; et le 
recueillement qu*il apportoit à aei prièrei du matin 
et du ioir, on le remarquoit également <laai oellea 
qui précèdent et qui suivent le travail et les repas. 
«Nous autres écoliers » disoit-il un four à un de ses 
9 camarades y nous ne pouvons pas pratiquer de 
«grandes mortifications f ni prier Dieu continuelle" 
»ment; mais il me semble que si nous lui consa* 
«crions toutes nos actions ^ en récitant dévotement 
«les courtes prières qui les commencent et les ter- 
9 minent 9 notre journée pourroit se trouver aussi 
9 pleine que celle d*un solitaire* « 

QuoiquUl nignorât pas que Dieu se trouve par- 
tout pour exaucer les prières de ses fidèles servi- 
teursi il almoit cependant à les lui offrir dans les 
lieux qui lui sont spécialement consacrés. Il n'y 
avoit pas de momens plus doux pour lui que ceux 
quUl pouvoit passer aux pieds des saints autels. 
Lorsqu*A certains jours de congé f où le temps n'é- 
toit pas favorable pour la promenade f le maître 
paroissoit indécis sur Tendroit où il la fiieroit^ Il 
avoit coutume de proposer la visite de quelques 
églises de Paris; et afin de faire agréer son senti- 
ment ^ il conseilloit à ses camarades de demander 
la même chose. • Hien de plus magnifique y leur 
«disoit-il» rien de plus majestueux que telles et 
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^lAes églises; si nous demandions tous à y aller, 
• je suis persuadé que notre matire ne ref uaeroit pas 
•de nous y eonduire. » Ce n*est pas qu*U eût été 
bien curieux d*en contempler rarckiteclure, ni les 
décorations intérieures; personne n*y faisoil moins 
d^altenlion que lui; et tandis que ses camarades » 
^irès avoir fait leurs prièresy alloient reconnoltre 
ce que ces édifices renfermoient de plus rare et de 
plus précieux, lui-même > retiré dans un coin, con- 
temploit en silence la majesté du Dieu qui les rem- 
plissoit; ou bien, lorsqull avoit à craindre qu*on 
ne sortit sans qn^il 8*en aperçût , il suivoit les autres , 
mais en continuant toujours ses prières. Une des 
églises qu^il voyoit toujours avec un nouveau plai- 
sir» cVtoit celle des Invalides, A la vue de cette 
merveille du monde , dont la superbe structure 
étonne les sens, il se figuroit la magnificence du 
séjour des 'bienheureux. « Que verrons-nous donc 
•dans le ciel, disoit-il un jour à un de ses cama* 
•rades , si c*est là Touvrage des hommes? • Mais ce 
qui le frappoit bien plus agréablement encore j 
c^étoit le spectacle édifiant de ces vénérables viril* 
lards qui, dans un corps tout usé de fatigue, et 
courbé sous le poids des années, conservent encore 
toute la vigueur de leur courage dans le service du 
Dieu des armées* Il ne pouvoit se lasser de parler 
de leur assiduité à Féglise, du profond recueille- 
ment dans lequel ils y paroissoient, de la ferveur 
qui animoit leurs prières. Un jour qu*en se prome* 

4" 



fiant ant r^iron» de la mahon , il en aperçai un 
qui tiroit du fond de sa h&ant quélqoet petites 
pièces de monnoie^ dont il lit ratini4)ne à deux 
pauvres ^ il conrot anssitét le faire ebserver à soft 
fnattre. « Yoyeas-TOus, disolt^it eomlte A séscaoïà- 
«rades, la ebarité de ce pauvre homme? Me lui fe* 
i» rions-nous pas voionfiers faum^nef s^il nocif la 
«demandoH? et roilà q^il la fait fol -même atix 

• autres. Il a sans douté .distHbué tout son petit 

• trésor^ a)ôuta*t-ll; mais il sait Men qo'on lui eu 
«tiendra vm jour bon compte. • 

Lorsqu'on passant devant une église 9 11 eiitendoit 
sonner le sermon ou te salut du 8aint-8acrement , 
la première pensée qui hii venoit, étoit de proposer 
d*y entrer. Mais son maître lui ayant dit un jour, à 
ce sujets que chaque chose avoit son temps , qo'it 
ne falloit pas toujours parler dVntrer dans les 
églises I et qu'on ne potrvoit pas raisonnablement 
exiger de ses camarades qu'après avoir travaillé 
pendant une semaine entière, Us fissent encore le 
sacrifice d'une partie de la promenade qui leur 
étoit d'ailleurs nécessaire pour la santé » il se con- 
tentoiti depuis ce temps-lÀ| lorsqti'il voyolt que le 
Saint«8acremeht étoit exposé en quelque endroit» 
de le faire observei* aut autres. Il n'étoit pan diffl'- 
oile d'apercevoir quel ét»lt son dessein ; et 11 arriva 
plusieurs fois que tous demandèrent au matti^ 
comme une grAce 1 qu'il les menât recevoir la bé- 
nédiction. 



Il ieroit limtHe d'intliter ici iur la oianière iûnt 
Oécalogne atMiitoil aux divioi oflBcef ; noat b« fe« 
fiofii qM répéter cfi q«e noua avooa dU de la for* 
veor avac laquelle il £âiaoU fai prièreSf Mopa août 
otfBleqterooa d'obierver qu'il n*afilf loit {amaii à la 
niflfae aana y communier apirituellemeDlf el qu*U 
aulfoil avec taat de itdéli^é Tarticle de ton régie* 
meni » par lequel il se propoioU de Be rendre à Té-' 
§liae auaaitôt que Theure Vy appelleroit f qu'il étoil 
bleu rare qu'il y arrivât le aeeond. 

Il regardoit lea lecture» •pirllueUeft comme un 
dea moyens le» plus efficaces pour entretenir en lui 
Tespril de piété ; aussi en iaisolt-ll toutes les fois 
qu'il en avoit le loisir. Les livres qu'il Usott le plua 
volontiers 9 étoient le Nouveau Testament ^ le Com« 
bat spirituel y la Vie dévote de saint François de 
Sales I les ouvrages de sainte Thérèse i qu*U avoit 
trouvés ches sesparenSf et limitation qu*il portoit 
touiours sur loi 9 et dont il faisolt bon usage , aur-^ 
tout les iouM de promenade. Du reste il lisolt fort 
peu 9 et réfléobisftoit beaucoup. 

Gomme le temps consacré aux exeseices de piété 
pendant le oours de la journéei ue lui sufAsoit fa- 
mais pour expriàier à Dieu toutes les aleotioni i» 
son coouTf il eût bien voulu , comme, nous avons 
déjà eu occasion de le remarquer ^ qu'il eût été eiv 
son pouvoir de doqner- à la prière une partie du 
temps destiné ai| sommeil | mais la règle ne lui 
permelteit pal de délibérer à oet égard» il falloir 
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qu'il se trouvât couché à Theure preBcrîtê; il ny 
manquoit pa«. Cependai^t il chercha un moyen dé 
concilier sa dévotion avec la règle. Il orat Tavoir 
trouvé r dès quiï n^avoll pluis & craindre les yeux 
de ses surveillant , il s'asseyait sur son lit» et passoil 
ainsi en oraison tout le temps qu'il jugeoit à propos. 
Le maître s'en étant un four aperçu f lui défendit 
expressément de jamais veiller un seul instant à l'a- 
venir , de quelque manière que ce fût. Il obéit en» 
core; mais l'amour est bien fécond en expédiens ; 
on ne lui avoit défendu que de veiller; il se leva 
avant les autres jusqu'à ce qu'on l'eût découvert. 
Ce n'est pas qn^tl Ignorât que le premier de ses de- 
voirs étoit d'obéir à la règle du collège; et il auroit 
été bien fâché, sans doute, de la violer en aucuD 
point ; mais il se persuadoit volontiers qu'en fixant 
le temfis du lever, elle n'avoit pour but que de 
s'opposer à la paresse de ceui qui auroient envie de 
le placer plus lard, et nullement à la diligence de 
eeux qui vondrotent le prévenir* Ce fui après- avoiis 
ainsi disputé le terrain pied à pied ^ que ne trouvant 
plus aucun' retranchement ^ il conjura son maître 
dans les termes les plue touchans, de lui accorder 
M» moins de se lever une demi-heure avant lesi 
autres , le» jours de fètes.et de dimanches où il de«^ 
voit communier.. . » ' 

Cette grande actioa , qtt*il répétoit si souvent f. lù> 
frappoit toujours aussi vivement qoe lorsqu'il la fit 
pour la première fois. Quoique leote sa irie n'ait 
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été qu^une préparation continuelle et une suite non 
interrompue de mérites et de bonnes obuvres, per- 
sonne ne se croyoit plus éloigné que lui des saintes 
dispositions qui doivent animer«celui qui désire de 
reoevoir dignement le Saint des saints. 11 s*y prépa- 
roit plus prochainement la veille par la confession 
de ses fautes. Et quelles fautes ? il est aisé d^en )uger 
par sa conduite. Il en concevoit néanmoins une 
douleur si vive « que quelquefois il n*étoit pas maître 
de retenir ses larmes. Pendant la récréation du soir, 
qu*il passoit ce {our-là dans un plus grand recueil- 
lement » il ne manquoit {amais de lire quelques 
versets du quatrième livre de rimitation, sur les- 
quels il réfléchissoit pendant un petit quart d*heure. 
La pensée de sa ooittmunion étoit ta dernière qui 
Toccupoit' avant son sommeil ^ et la première qui se 
présentoit à lui le IcQdemain à son réveil. Comme 
Tétudè qui' précède la messb des dimanches étoit 
employée à la répétition du catéchisme » et des ver- 
sets d'écriture sainte appris dans le courant de la 
semaine » 11 îul étoit aisé » à lui qui les avoir tou- 
iours iiuB parfaitement» de se ménager une demi«^ 
heui^e I et quelquefois davantage , sur le temps 
qu'on accordoit aux autres pour remplir la même 
tâche. Quoique ces momens fussent le fruit de sa 
diligence 9 Une croyoit pas cependant qu'il lui fût 
permis d*en disposer à son gré» parce qu'ils fai- 
soient partie d'un temps consacré tout entier à l'é- 
lude; mais H demanda et obtint facilement la' petp 
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mission d^en tdire usa^e pour se préparer à sa 
communion* Quand il eu^ i*agrémenl4e son maître 
à ce sujet, ii trouva moyen de se gagner un temps 
pius considérable encore « en apprenant pendant 
les récréations de la veille les leçons (|ui aurojent 
dû Toocuper le lendemain matin. 

Nais rien do plus touchant que les grands senti- 
mens de piété dont il paroissoit pénétré au temps 
^e la communion. La modestie seule avec laquelle 
ii s*approchoit et se retiroit de la sainte table, étoit 
un spectacle d'édification pour tous les assistans. 
$0D action de grâces répondoit à sa préparation. 
Après la messe i et dans un temps destiné au dé- 
(euner et à la récréation é il restoit k la chapelle 

pour continuer de se livrer k lai ferveur de sa dévo- 

* ^, ..... 

tion. Un si bon exemple é(oit suivi par la plupart de 
ceux qui avoient communié ce jour*14t; mais comme 
il étoit entré le premier à réejUseï il en sortoit aussi 
le dernier f et ne se rendojt ^ \à salle conimunoque 
^e plus tard qu*ii pouvolt^ eUorfqjAjp rfie^ure de Vé- 
tude approchoit» au risque niéifiei coipipe i^l)ui çst 
quelquefois . arrivé , de ne passer de (^jeu^f/*. (tfais 
la privation d!un morceau de pain mat^rlpf ne^ou- 
voit pas affliger beaucoup celMi ({ui venoit à^e j^oû- 
ter tout^J[a cïouceur du. pain des apges. J*ai appris 
depuif peui et c*est ft ma plus ^^p^e satisfaction i 
que quand || y avoit'un çon^é lé matin » il commu- 
»l<>^* Vî?ÀqV«^ P^în^Jant 1» aj^palne !; mais per- 
* Oq verva dtni uas (fttrs qut ]>| pJ^o^ à ^ fin ds m fitf 



lODae ne s^en aperçut fanais , parce qu^il te faifoif 
i une mette qa^il alloit tervir peodanl la rècr&Uon. 

Quoique loot les jours de Mcalogne fusseol def 
jour* pteins, des joufs 4ç ftrreur, ceux cepeodaol 
où U avoil le bonheur de commuoiery pouYoieol 
èlte regardés coffuiie plus saints epcore que fes au- 
tres. Il n*tn passoit pour rordlnaire les récréaUofif 
qu^aveç ceux de ses camarades qu*i| croypi^t Ipspluf 
capables de ré4î6er» el ayec lesqi^eb il pouToi| 
plus Ubremeot s^entreteoir de Dieu. Il aimoitsur- 
tout à leur parler de ^ charité in({pie du SauTCUTi 
«pif veut bien se donner k de pauvfes pécfieursy le| 
qall se reooonoissoil lui-mèi|ie. Quelquefois il leur 
faisoit pari des saintes résolutions qu*il afoit prisfs 
dans son action de grâces; ou bien il leur rappekûl 
les Térttés qui TaToient le plus frappé dans les ips- 
tructfons et les catéchismes de 1^ journée» Leçon 
bien instructive pour tant de jeupef fans qu( no 
s*occupent du plus auguste de nos n^jrst^res qu^w 
moment redoutal^le oà ils y partiçii|eat, et qui p^ 
toissent k peine se ressoa?enir te soif do Mkgvfpde 
action qu^ils ooli (ait^ le matin* 

Je ne dirai rteu Ici dç sop grand amfur pour 
Dieu , qui se mafiifrsle aieea 4ans le dét^A 4f^ aa 
oondiuite ; pobser? eraî. S0i4emenl q^e ||)rsq^*ii lui 
émit permid de faire quelque lecture de. piété k son 

^o^ oonmttob vii (oar que la piocenicM de INmit«ni«é ettli* 
émê U rWpcfc da cnttëfs» c» )|ai m ^m 
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choix, fl avoit coutume de préférer celles qui pouw 
volent le porter plus directement à Tamour de Dieu- 
ou à rhumilité. Il lisoît souvent , et toujours avec 
un nouveau plaisir, le huitième chapitre du second 
livre de Tlmitation , qui* traite du bonheur qu^on 
goûte dans Tamour de Jésus^ Il ne pouvoit com- 
prendre comment tous les hommes n^entroient pas 
dans les vues miséricordieuses de Dieu ,. qui pour 
les attirer à son amour , leur fait trouver tkint d'a- 
mertume dans la Jouissance des créatures, et de sk 
douces consolations à son senrice. « Je ne puis con«- 
» tenir ma )oie^, disoit-ll un jour à un de ses cama-^ 
nrades, quand je lis dansmoA Imitation, qu'être sans 

• Jésus, c^estun enfer; et que vivre dans sbn amour, 

• c'est un paradis. • 

La dévotion envers la sainte Vierge a été de toqt: 
temps la dévotion des saints : c'étbit celte de Déba- 
lognè. Instruit par le témoignage de tons les siècles, 
du criédirsans bornes que cette reine des anges » 
toujours eu auprès de son divin Fils, et dé l'usage 
qu'elle se plàîl à ea faire pour le salut de ses fidètes* 
serviteurs, il ne négligeoit rien pour méritée sa pro- 
tection. Il s'étôlt fait une loi qu'il a toujours fidèle- 
ment observée, de rébiter le chapelet en son -hon- 
neur au moins une fois la Semaine, et de soletitoâMT 
toutes ses fêtes par la réception des sacremens. IP 
lAchoit aussi d'inspirer à ses condisciples une dévo- 
tion si s^hstatre; il leur faisoit ol>server .qu'on ne* 
pouvoit pas citer un seul des véritables serviteurs de* 
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Marie 9 do salut duquel on pût détespérer. Quel- 
qaeibis il leur propotoit de réciter le chapelet pour 
eux y à cendition que de leur eèté ils le récitassent 
à son intention. Personne ne ref osoit Toffre 9 per* 
suadé qu*on étolt qu*H n*y avoit qu*à gagner. Maiii 
comme il n'ignoroit pas que la meilleure manière 
d*honorer les saints , e*est de pratiquer les vertus qui 
les ont rendur agréables à Dieu $ il s'étodioit mr-% 
tout k perfectionner en lui celleequi parurent ateô 
plus d*éolat dans soa auguste patronnCf la pureté et 
rhumilité. 

La prière et la morttflcatton des sens lui parois- 
soient les plus sûres gardiennes de ta première de 
ces vertus. « Seigneur» disoit-il à Dieu dans son re>* 
»cueil de piété 9 créez en moi un cœur pur, car |e 
»ne puis être Chtiste» si vous ne m*en faites H 
ngràce.' » EfiVayédes suites terribles d*un regard itt^ 
discret dans la personne dé 'David, il avoit Mt im 
pacteavec ses yeux,afin quUls rie présentassent jàifeiais 
à son itbaginationauéun objet capable delà souiller. 
Plus prudent que ta plupart dès jeunes gens de son 
âge , jamais ori ibe le vit pôWer sa vue sur ces flgU<^ 
res indécentes ét'quelquefbis scandaleuses qui se 
trouvent ordirtalJ'èment exposées suri les quais ef 
dans les nies de Paris. La vigilance' avec laquelle il 
gardoit tous ses sens, le gârahtiSsoit'd*nneirifinité 
de dangers si funestes à tant d'autres, et lui serve F. 
cdmme de bàdclier centre td«M lea traits qui ftu* 
volent pu porter atteinte ft llnnoeence de ses mœurs. 



■ » • 

l»^ modestie f^'ii faisoit paroltre daitf toute sa 
fopduite? il se çroypjLt obligé de l'annoncer dans 
ffss ha)}iif et ^^s ajusteipenf) surtout depjuls (jue^ 
daAs jsa prppij^jpp ppnucnunion » il avQJt r^^ffié ^c^leo- 
pff^ltpn^^nt les prpme^ses ff^itesà DÂe^ dans son bap- 
tAWi .4^ l'^J^Pi^ce^ ^^ pompes et auf vanités ^u 
Wfepl^ |i«ï>e»ù 4e.tpttJps pes p^rpres mondaines gui 
Cftny»fi??WWt fi.pc^ fin eflfet à un disciple, , de J.é8us 
jÇ(HVqni>*4'iépjPfs,ptqv'iîn /laint p^e appelle s^ 
Itimf^^ Vn^^if^ Jttdices ^'\jLt\p pudçur ^xpîranje, U 
parut toujours simple et sans affectation dans touf 
»mffi'\^.\P^V ; n^aisijpwj 4'fifte propr^fé qu'pp pou. 
W\ rWVder tomia^ }e;fiypïJ)ple de Ift. BMTûlé ^e 

ni tJ« àffi pv^i} qpp |ep matM-e? 4p. la v|p;SpifjfW)Bl)ç 
ji^^Kn^flu^ntjaimais dp.,dpnner à n^ jsyçe ;h?jn4iRp 

qntiçl^firq pw<5^rempï>t 4ç se préaerYer 4p^^ W«?p- 
tt9ni^«.fti^Çlp>,c'fiftt 4'4^itei: ^9A}t.pgpyp.eficp aypç 

lfiliWH"WS «ftiiw ,4e îwur?éq\wpjWW#q^fglpgne 
ap^ftit p^ soin :?ftï^^4q^M. fie *Ç WllfiÇ,?fJiff3«q,Me, 
^Voj^^fiou s'^Rfpj pré^çpt^; îp^f^^^ipftjft if ne sç 
tijMftr^.d^^ leçfts defuy.^^^ pjai;^4^ft^pfl^ijj)j|;nies; 
§tfe^pi^9(ips.fu:^oi^.nt ^jf^ant ,l)^JM^^»«.iy«JW9îeîj| 
WU^i?i^ 1«^; iff^^epp^ f^ff JWFWïtHSfiidVîfi YeTl^ 

ttsntt* 4ftA^'qç««jW4-,fit ftfix^^nai^ 4fi.}f *^.4wf?- 

^.i,4^^^^U^^PB9r^ft^>#e►wffi«^wHrJfiev^«wsJH* 
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blâbles nax aMtn^ autant il tëifiotgmU d^horréué 
poor le vice de rorgucilf qui dégratle \tê àa§èii 
ttiémtÉ juflcjn'à tn faire dcBdémoAt'* Bien oônvatrrou 
que l*édiiloe de la piété ne peut se soutenir si l*hti- 
mllllé ne lui sert de fondement, il la demandoi\ à 
i)ieu » eomme noutf l^avohs vu* f/ht haut, et It pa« 
rèUsôlt plus pénétré quv pttndMït du senHment d« 
sa propre misère. G'étoit peii pouY lot dé se mon- 
trer eo toote oeoasion sounnls et respectueux enveirt 
ses supértoars; tovffootf^ il se mettoit au dornier 
rang parmi ses enmarndes'. fl fgnoroU absotOfmetiC 
les qualités exeeïlentetf que tour le monde ad^lrott 
en lui ;: et lorsquMl se trouvolt dans la nécestlUé do 
parler dé hil-mème , il' ne )0 fiii'soit que dans les . 
termes fes plus propres h disHimulor son mérite. Sa 
mode^ie n'étoitpoint un simple langage: les tûVlah- 
ges qa^ll éloit qiiélqoefoM Obligé de recevOfi* lui' fol- 
soient plus de peine que lei feproohes 0>n font 
communément aux autres. AûsUl ses matti^s et tous 
ceux qui le connoissoient avoient*-lls grand sbfn dé 
lui épargner cette mortiflcation , en ne pairlaiit |à'« 
mais avantageusemeilt' de lut en iù préiténce. 

Un jour qu*ll racbntoit naïvement à quidlquesAm* 
de ses camtirades une petite épreuve que lit Protl^ 
dence lui avoit ménagée; il ne faut pas^ S^eii'étOM- 
ner , loi dit Tun d*entre eux, t*tnk ainsi que Weti 
traite ses saints. Cette parole glaçu Ôécalogne « qot 
ne parla presque plus le reste de la liScréatlbn. lî 
évitolt eAstritis de se trouver aveo celui' qui lui avoIV 
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fait ce compliment. Le jeune homme s'en aperçât 
bientôt, et lui en demanda la raison : « C'est, lui ré- 
«pondit Décalogne, que je ne erainérien tant qu'un 
9 ami flatteur. » 

Quoique toute sa conduite ne fût , à proprement 
parler, qu'un acte d'humilité non interrompu, il 
se croyoit cependant bien éloigné de cette vertu; 
il sembloit même qu'il n'y en avoit aucune dont il 
éprouvât plus sensiblement le besoin; il prioit sou- 
vent ceux qui avoient sa confiance de la demander 
à Dieu pour lui. « Ah 1 si nous possédions bien l'hu- 
• milité, disoit'il un jour à un de ses camarades, il 
»me semble que les autres vertus viendroient^ 
» comme d'elles-mêmes, se placer à sa suite. » 

On peut juger par ces sentimens combien il étoit 
éloigné d'un défaut commun à bien des jeunes, 
gens, qui prétendent, à titre de piété, avoir droit 
aux égards et aux attentions particulières de leurs, 
égaux, ou même de leurs supérieurs, et qui, par 
cette bizarrerie, donnent lieu à la censure, et at- 
tirent souvent sur la véritable piété un ridicule 
odieux qui ne dêvroit retomber que sur cette piété 
de suffisance et d'ostentation si voisine de l'iiypo- 
crisie. Un jeune homme solidement vertueux est 
•ans prétentions : il s'attache, à la vérité, à ne 
faire que des actions dignes de louanges; mais il 
sait que les exiger, c'est s'en montrer indigne; et 
comme il n'attend sa récompense que de Dieu seul , il 
ne cherche aussi que iui^eul pour témoin de jm veiia 



jmik'mVr à U véritaMB piété» c*iMI de croire que 
fMjfcirarf pralii|«MB» de dévotkMi fa*OM >lmpew 
initikr rnwMtina des detoiis le» plas 
de lit condilioB ^^ott pveieiie : «uti a«U 
es If iiipié «pie le WÈèmft lèk qfkH «foit 
detoi» de dbrétieBt SI rappoHoîl à set 
c ae i ci e f d^éceJfat ; et aoas «fen» vu dan* mm ré- 
floBCttl ^*il »*aoffoit paa reiilny iam «ae pcmb» 
ttMi espveMe» CMplejar aéflie en lecture de piété» 
«i ^snt d*bcure dn tcvpe i|m lui éteit aMi^ peor 
rétttdew Sea anoor poor le travaU lui Cmoit too» 
leurs tnmver trop courtes les heures tiui'y étoicut 
deitiuéer; et fi ou ae feu eût eoipéclié» Il y aurait 
iuureut joint celles qui lui étaient ac c ordé es pour 
b récséatioa. 11 étudioit avec uae appllcatiou tt opi- 
■iâtre^que sonauHre» qui aroit lien decraiadre 
foTelle alaléfeialt sa ranté» se crtit plus d^iae Ibis 
aMifé de ravcttir de la aMdércr. 
Mab le ■Mtirquile pectoit au travail» était beau- 
plus lauahle cncoee que le travail même. Car » 
ill ae aégjUffât rlea pour j ttosmf^ ce B>ft 
pas qaH can^itât pour beancaup Tcstlaie dea 
fcflaiaii I Son unique bot étoit de pliire à Diiru^ et 
d*acquérir las coaa u J aiaace i aécc*saires pour Ir ier» 
lir un |Our utiknwnl d^us Tétat auquel il Itti plaîroil 
de rappeler, lien éloigné des fenitsens de ces jeu* 
pleias d'cu&HnêaM»» foi ne faut poiat 
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difficulté de se conttiftier les appréddfeurt de leur 
propre mérûe» et de crier à flnjustfce toutes te» fois 
qu*uh arbitré impartial et éêûlré le fuge loférlettr k 
celui des autreify il étolt lui-même le^iremler à fé- 
hcfter tes camarade» quand ilf remportolent Paran- 
fa|^e 0ur fui dans lés coMbàfis scolastlques. Il savolt 
itâineyin que n*étafit comptable à Dieu que de son 
travail et dé réiÀpIol de son temps 9 c^eût été man'« 
quel* à la ProVidéncé que de sMn'qfniéter pour le 
succès. CH four qu*n se troûvoit h Tunlve^sité pour 
la composition des ^ri^y II dem'andoK à un de ses 
anVIs de quoi tt s*étoiY occupé ce four au sortir dé 
la messe* Éeful-cl fui répondit qu^ll avoft prl^ Dieu 
de lui faire rem^bî^tei^ te premier ^rlx. « Il me sem* 
•ble^ reprit bécalo^iie» que tu auroîs beaucoup 
«mieux tàïi dé l\îT déihaAder qbe sa volonté ^ac- 
»compItt« • Les choses en restèrent llsi |usqu*au four 
dé la dlstrlbùllon des prix 9 o&son condisciple rem* 
porta lé premier^ comme il TaYolt df^slré* 8e rappe* 
tant alors ce qu*Il avoit dit A Décalogfne quelque 
temps auf^aravaht^ il alla aussitôt le frdufer, et 
d*ijn air trIompBant : «Eh bien f moii bon anil, fol 
sdlt-if, n'ai-jë pas eu raison' de demander le premier 
•prix? le voilà. Eh bien ! reprit biécalogne en rtant^ 
•l'élouLssons-nous'donc tous deux, puisque nous 
•avoùs obtenu tous deux ce que nous désirions, toi 
«l^acciimpllssement de ta volonté, et uiol raccom« 
•plissement dé la volonté de Dieu* » 
Qu*il' serolk' A soubaiUfi^ que t6us les |eunes (fens 



rénnUMnt ft ramour du Iravait oHla parftiita Ittdif- 
férenoa pour la »uooè«. On nf^ lan varroil pai «t loii- 
tant tombât dans la déoouragamant» ai qualquaibii 
pardra laiit tai avantagaa da laur éduoailon » pour 
na pal avoir réuni d*aterd au gré da lauri déalrs% 
Loriqua la «uoaèi répondroll à laurt vaiux i au Itau 
da aa l^ailrilKiar 4 aux-mèaaaii Un na longaroltni 
qu*à an Ailra hommaga au Fera dai lumièra» ) al lai 
couronna» <|«*llif ecavroianl da la main dat hammaa 
na lai ébloulrolanl )amaU juiiqu'à laur Aitra pardro 
da vua CH oottronnan Imtnortalle» qua la (uga «ou» 
vorain réft^rva k oaux-14 iauU qui auront fait valoir 
an Kon nom al pour m gloira , la» lalani quil laur a 
t^ouflé»» 

Comma Tardaur avao laqualla Déoftiogna m por» 
loil au (ravalK la lui ftitioil trouver baauooup plut 
agrt^obia qua pénible ^ Il na oroyoU pat pouvoir lo 
ragardar aomma una pénltanaa «uMianta pour lana* 
tinar la via d'un obréllan ; at II aAI bien voulu , 
oomma noui Ta von» déjft ramarquéi mortillar aa 
ahalr par la» vallla» at la» priera», La» jaûna» al la» 
autra» au»l<^rUé» oorporalla» n*avolanl pa» moin» 
d*atlrail pour lui. A cartain» |our», oommn »H1 nViM 
pa» au fiilm % Il rattt»oll oa qu*on lui pré»aiitolt pour 
»ou dé|aunar. On robllgaotl ordinalramani d>n aa* 
oaplar au motn» nna partia ; aa quUI fai»oli par 
obi^i»»anoa. Sa» rapaa i^loianl , pour »a» oamaradaa » 
autant da laçon» da blan»éanoa al do Mobrléttf. Tou« 
)ouf» Il »a irouvoll oontani da la portion qui lut 
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étoit échue* Jamais od ne Tentendoit parler ni en 
bien ni en mal de la nourriture de la maison. 

Dans un tempsoù Ton servoit au dessert des fruits 
plus beaux que de coutume , il lui prit envie de 
ft'en priver habituellement. Pour ne pas se- faire 
remarquer, il recevoit.comme les autres ceux qu'on 
lui présentoit; mais, au lieu de les manger, il les 
pdrtoit au quartier , les mettoit dans une petite 
cassette qui lui servoit à renfermer ses livres, et 
dans Toccasion il les donnoit à ses camarades. Un 
de ses amis lui dit un jour qu'il n'étoit pas ppU 
de ne pas manger son dessert au réfectoire, tll me 
» semble cependant, lui répondit Décalogne, que 
»cela peut se passer à un écolier. » Mais conmne. ce- 
lui qui lui parloit étoit un de ceux avec qui il pou- 
voit s'expliquer librement.* «C'est, lui ajoutart-il, 
•que je trouve par-là le moyen de me mortifier 
» doublement, sans que; personne s'en aperçoive; 
«premièrement en ne mangeantpas ces fruits quand 
i»on me les présente, et ensuite en résistant à la 
• tentation qui me vient de les manger toutes les fois 
»que j'ouvre ma cassette. » 

Étant chargé de servir au réfectoire un certain 
nombre des plus petits de ses camarades, il s'ar- 
rangeoit toujours, et souvent à son préjudice, de 
manière à ce que tous fussent contens. Quelquefois 
il se privoit de son dessert en leur feveur ; ce qui 
étoit tout à la fois une mortification pour lui et un 
pieux artifice pour gagner le cœur de ces enfans 



et k« ftUirpr à la vertu : malt ce n'étoit là que lef 
mortifications ordinaire» ; et tan» doute ()u*il en 
«xerç^ bhtt d'autrei, taiit.de l*e»prit gue du corpi^ 
dont Dieu leul fut téaioio« Son maître le surprit 
un jour \ il se disposoit à se coucher sur une claie 
qu'il avolt dans son alcôve; il l*cn réprimanda 
beaucoup » et lui fit sentir comb!e;i il désapprouvait 
des austérités qui pouvoientétre si nuisibles & sa 
•anté ; maie lui Interdiire un g^nre de mortificatiop , 
ce n*étoit que TobUgor à en imaginer un autre , et 
ce n^étoit qd*pn éclairant exactement ^oute sa con- 
duite que ses maîtres pouvoient se promettre de mo« 
dérer ou d'arrêter ses pieux excès* «Il me semble» 
»dlsoit-il un )our à un de ses camarades» qu*un 
• bon moyen pour nous animer à la pratique des 
» bonnes œuvres, et ne point craindre les mortifi- 
»caii€(ns^.Qe seroit de songer qu'à chaque action 
»que nous faisons pour Dieu, c'est une nouvelle 
•perle que nous aioutons à notre couronne* » 

Quoiqu'il fût si' dur pour lui-ppiOmci sa vertu ce* 
pendant n'avoit rien d'austère pour les autres, lin 
certain air de gaieté qui lui étoit naturelf «des ma- 
pières honnêtes et prévenantes, ne contribuoient 
pas- peu à lui concilier l'amitié de ses condisciples. 
XI se conformoit en tout à leurs inclinations, et fai- 
ioit .leur. volonté aux dépens de )a sienne, dans 
toutes les occasions où Si conscience ne se trou- 
voit pas intéressée* Sans qu'Us e^Ment jamais rien 
k souffrir de sa part> lui-même supportoit tous 



5. 
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tMH pe(U» défauts avtt autant de patience qae àé 
bhariCé; 

' Vùttlte de délarteifr M fut f amais eehif <Ptm }eUiié 
liomme bien né et solidement vertueut i aussi re-» 
marqua-t- on que jamais Déoalogne ' n'avôlt ni 
plaintes ni rapftofts désatantageux à faire contre 
qui que ce tàU Un der- ses condisciples, pBt fe 
ne sais quelle bizarrerie y lui faisait éprMver en 
toute rencontre les traitbmens les plus infustes. Un 
seul mot dit au maître f*eh aurolt délivré : il aima 
mieiik souiFrir en silence , que de faire de la peine 
à son camarade en se plaignant. La cbôse alla un 
four sf loin , qii*n ne put s-*empècher de pîeorer ; 
mais ii se reprocha ausirltôt sa foiblesse, et il dtsoit 
à ùii de ses amis que s*il àvolt un peu plus de f ertu 
il se réfouiroit de cette peiire contradiction , au liea 
de B*en aflliger. Il faut cohvenir cepen^nt qà*it est 
des etreonstances bù l*on peut f sang Messer ta cha- 
rité , et même où Ton doit par tustldé et eh con- 
sciente découvrir un mat à ceut â qui ii appartient 
d*y apporter reniëde. Les saints pères loueur Joseph 
d'âvoif àecnsé ses frëres d'utie action que i^EcHture 
ne homme pt)int, mais quVlIe qualifie de très-mé- 
dtairte. Et fl n^est personne , par exemple , qui M 
sente eômbien seroîi mat entendue la charité d'iid 
écolleV qui craindroit de découvrir k un supértetir 
le noir complot de qdelques matheoreux qal en 
voudroient à la vie de léui^s condisciples. Pourrolt- 
on le broire plus M sûreté de oonscfeiice t i*il gar- 



lioit le sUflnoe sur 1m iMiifoa .orimlnoUei iê «et lU 
beriina déolarés» qui i par leim di#courf pcandalwx 
01 le« «lAxtmes 4aBg0r«uiea quUU délitent 1 par iea 
livrei ixppias ou obacène* qu*ilf p^paudeni^ ou au^ 
tremenl^ teodeni des piégea à TinjioooiMJe de lewrp 
Mn$9 et ae (bot en quelque eorte lea aaaaaaine 
jM Amea P Mala comme le vice a coutume de af 
défier dea regarda qui poorroieot le trahir^ U eal 
fare qu^uo }euae houiwe vertueux, qui a'oorape 
aérieuaemeni de Itti-mtjne , aaua cherchera décou- 
vrir ce qu'il y auroit de répréheaeible dana la eon^ 
4uite dea autres, ae trouve daiia la néoeaaité de lea 
acouaer de quelque laule coniMérable ; et lea mal«* 
Irea qui ont suivi Décalogne peudant pluaieura aa» 
péea, ne ae rappellent qu'une circonatanoe où 11 ae 
crut obligé de le £Biire à l'égard d'un ide aea cam»* 
radea ; encore a'y prit-il de la manière la plua ^né^ 
reuae : 11 le prévint lui-même auparavant , et lui fil 
voir qu'il ne pouvoit pas ae diapeiiMr d'aventir le 
mettre ; mais U lui promit en même lempa de ae 
faire aon Joterceaaeur auprès de lui ; et en eflet «on 
rapport reaaembloit beaucoup plua à une excuse 
qu'à une accusation. 

Vn autre de ses condisciples a*étant faussement 
imaginé qu'il avoit parlé mai de Lui au maître « lui 
en vouloit beaucoup , et n'oubliolt rien pour lui en 
témoigner aon ressentiment. To«t autre que Oéoa* 
logno aucoit cru faire un grand sacrifice en lui par* 
donnant l'iniustice de son procédé ; mais o'ébiit 



1 



^O S*iGOtlEm VtâTVIITX. 

trop peu pour une charité aussi ardente que lé 
sienne ; Il prit la qualité de suppliant auprès de ce- 
lui qu*fl n'ayoît nullement offensé : il n*en fut pas 
écouté d'abord. Il ne se rebuta point , et sa cons- 
tance triompha enfin de Topiniâtreté de son cama«- 
rade. Un four qu'il le vit se promener seul dans un 
fardin particulier 9 où le matlre les a voit conduits » 
il alla à sa rencontre : Tautre vouloit l'éviter, mais 
il Tarrèta. « Mon cher ami 9 lui dit-il, je vondroia 
npouvoir t*avouer la faute dont tu m*accuses, j'es- 
vpérerols de ton bon cœur et do ta charité que tu 
» me la pardonnerols ; mais 9 parce que fe n*en suis 
ncoupable en aucune manière, faudrait-il que tu 
»me regardes toute la vie comme ton ennemi ? Où 
»est donc ta religion?» Ces paroles, qu'il prononça 
avec le ton de douceur et d'ingénuité qui lui étoit 
ordinaire, firent tant d'impression sur ce feune 
homme, que rentrant aussitôt en lui-même, il se 
|etaà son cou, fondant en larmes, en lui deman- 
dant pardon de s'être laissé prévenir si injustement 
contre lui. Il le regarda toujours depuis comme le 
premier de ses amis ; et pour rendre un hommage 
plus solennel à sa vertu , il ne faisoit point difficulté 
d'apprendre à fies condisciples comment il l'avoit 
lui-même exercée et mise à l'épreuve* ' 

La vie de Décalogne est pleine d'une infinité de 
traits semblables. Les démarches qui coûtent le plus 
à l'amour-propre, et qui semblent exiger les plus 
généreux efforts* de vertu, ne l'arrêtèrent famais 
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loffuia*!! les crut nécessaires pour se rapprocher do 
ceux même qui ravoienl offensé. 

Ce n*esl pas cependant qu*U fût de ces cllyetères 
tranquilles et apathiques qui n*ont aucune violence 
à se fiiire pour supporter une injure et en étouffer le 
ressentiment U étoit naturelllement vif et porté à 
la colère ; et ce n*étoit que par une vigilance conti« 
nuelle sur toi» les mouvemens de son cœur qu*il 
paroissoit en toute rencontre le plus doux et le plus 
modéré des hommes. Si par hasard il lui échappoit 
quelques paroles un peu durps dans la conversation 
il s*en apercevoit sur-le-champ, et il étoit assea 
maître de lui-même pour terminer aveo toute la 
douceur imaglnahle une phrase quUl avoit corn* 
mencée aveo vivacité. Mais rien ne mit mieux sa 
modération en évidence aux yeux de ses camarades 
que le trait suivant » dont ils furent témoins quel* 
ques {ours avant la maladie dont il mourut. Le gar» 
çon de quartier lui répandit par imprudence un 
vase d*huile sur un habit neuf. On sent asses oom* 
bien il devoit souffrir en ce moment , lui surtout 
qui 9 sans être recherché dans sa parure y se faisoit 
un devoir de la propreté. Il sut cependant se con- 
tenir et étouffer jusqu^aux premiers mouvemens de 
rimpatience naturelle. Il étoit même le premier à 
excuser celui qui étoit » dJsoit*il, la cause innocente 
de ce petit accident. 

Pendant les récréations » il s*oceupoit des exer- 
cices qui plaisoient le plus à ses camarades : c'étoit 
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ordiDaiteoient du jeu de balle. Le temps qu'il 
n^employoil pat aq ieu » il le paisoit indifféremment 
avec toi!» ceux qui voploient éire de ta compagnie. 
Pluftieursla recberohoient avec empressement « ceux 
môme qui ae disUnguoienf le plus par leurs talens 
dans les classes supérieures» Ils ëtoient surpris de 
trouver en lui un si grand fonds de science et de 
discernement pour les choses de Dieu , et le reconr 
noissoient volontiers pour leur mattre en cette par*- 
tie. Pour lui» il leur disoit ce qu'il pensoit avec 
beaucoup de simplicité, et rien ne contribuoit plus 
à faire goûter ses avis que la modestie avec laquelle 
il les proposoit , paroissant toujours se les donner 
à lui-même, plutôt que de les prescrire aux autres. 
Il étolt persuadé en eifet que personne n*avoit plus 
besoin que lui d*étre animé au service de Dieu ; et 
à ne consulter que son inclination particulière, il 
n'auroit passé ses récréations qu!aveo un certaip 
nombre de ses condisciples les plus capables de Vé^ 
difier. Mais il n*étoit point dUnléréts, quelque 
chers qu'ils lui parussent , qu'il ne se crût obligé de 
sacrifier à la règle de la maison ; et parce qu'elle 
demandoit que let» «némes personnes n'affectasseiit 
point de se trouver habituellement ensemble » il 
s'étoit fait une loi qu'il a toujours observée fort 
exactement, de ne se voir avec ses meilleurs aaiis 
qu'à certains jours de la semaine» 

Il profttoit aussi du temps des récréations pour 
faire connoissance avec ceux qui étoicot nouvelle- 



meol affivës au ooUége. U leur ùdioit r«(Mn6il le 
plQ» gracieux 1 les iitlruiaoil des rèflea 4e le mel*- 
aon 9 ptéveooii leur eiuiut en ieuael aieo eu el eu 
leur reudaiU lau« le» peUto aervieesqui Aëpeudeitnl 
de lui. Quand U avoit gagné leur oenflasoe par 
une conduite ai ebUgeante» U ne aongeeli plus qu*à 
en faite usage pour lea potier à fiku. Le eiel ma^ 
Uoii prendre plaisir à seconder aei pieuiet inle»» 
liooa : plusieurs ui*on( avoué qu'ils n'avoieni eena» 
mencé 4 connotire la vertu qu*en eonnoisaaal Mon* 
logne. 

Hais le bien qu*il faiaoil n'étoil nulle paH plue 

aensible que dans son quarlier, (Je répèle ici ce 

que Tai dit dans ma Ptéfiace » que ie parle dtvanl 

plua de cent témoins. ) 8a présance en feiaoit un 

séjour de bénédiction j où Ton né resplsoii que 

la piété; mais une piété solide et aeuleoue par un 

travail opiniâtre que Dieu bénissoil » et auquel ré« 

pondoient les succès les plus entiers. 11 semble 

qu'on ne pouvoit se défendre de devenir vertueux , 

ayant sous les yeux un modèle 4s vertu ai enga* 

geaut. Aussi tous 9 ou presque tous paroissoient 

animés du même esprit, et se pgntoient à Dieu avec 

une ardeur qu'il soroit dilDcito d*iasaglner sans en 

avoir été témoin. Ils ne faisoieni cependant que 

suivre Déoaiogne qui les surpassoil tous. Le maître 

étoit parmi eux comme le premier de leurs amis» 

et chacun k l'envi alloit au-devant de ce qui pouvoit 

lui faire plaisir. S*il aralvoit que quelqu'un s'éoartAl 
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en quelque chose de son devoir ^ ta première et 
eouveat son unique punition , étoit d'essuyer lee 
reproches de ses condisciples : mais c*ëtoient dee 
reproches d*ami qui partoient du cœur^ et qui al-* 
loient au cœur. Tous enfin se comportèrent si bien 
pendant plusieurs années que Décalogne demeura 
avec eux 9 qu'on remarqua depuis que pas un seul 
ne s'étoit mis dans le cas de subir aucune de ces 

* 

punitions humiliantes qui supposent quelque faute 
considérable. À voir la concorde qui régnoit entre 
eux, on les eût pris pour autant de frères dont tous 
les intérêts étoient communs. Dans les récréations , 
les amusemens les plus innocens leur faisoient 
goûter la joie la plus parfaite 9 cette Joie pure que 
les remords n'inquiètent jamais , parce qu'elle prend 
sa source dans le témoignage d'une bonne con- 
science. Le temps qu'ils n'employoient pas au jeu 
se passoit en conversations amusantes , qui étoient 
souvent assaisonnées de quelques traits d'édifica- 
tion; et tout cela se faisoit , je ne dirai pas librement 
et sans contraimte 9 mais avec une émulation qui 
eut souvent besoin ^'étre modérée. C'est là où l'on 
voyoit bien sensUi^inent combien la vertu contri- 
bue plus efficacement au véritable bonheur que les 
plaisirs qu'on peut goûter dans lé tumulte des 
passions. Tous vivoiënt heureux et contens; tous 
avouent la paix dans le cœur, sérénité sur le visage; 
tous enfin étoient tellement épris des charmes de 
la vertu , qu'ila auroient regardé comme la plua 



grande disgrâce de se voir obligés de quitter le quar- 
tier de Décalogne, où ils avoient tant de facilité 
pour la pratiquer. Uo jour que le principal vouloit 
en transférer un d'entre eux dans un autre quartier, 
tous en parurent également^ alarmés et se réunirent 
pour lui demander que son choix tombât sur celui 
qui étoit arrivé le dernier. J'en ai vu plusieurs 
fondre en larmes i lorsqu'au commencement d'une 
année ils se sont trouvés dans la nécessité de con- 
sentir à ce changement. Un entre autres^ pour qui 
Décalogne avoit em toutes sortes de bontés à son 
arrivée au collège » lui étoit tellement attaché qu'on 
ne put jamais l'engager à se séparer de lui. Le 
maître qu'il devoit quitter et celui à qui il étoit des- 
tiné avoient beau le presser de se rendre aux ordres 
des .supérieurs , il ne leur répondoit que par ses 
larmes. Se tournant enfin vers Décalogne : « Mon 
ncher ami 9 lui dit-il, si tu ne m'enseignes pas un 
«expédient pour me tirer d'embarras, je vois bien 
» qu'il faut que je te quitte. Eh bien , quel malheur? 
• répondit Décalogne, tu devrols déjà l'avoir lait. Il 
•n'est pas possible que tu restes ici sans l'agrément 
j»de M. le principal. Eh bien , nftp#it-il avec vivacité, 
nje m'en vais le lui demander, et je ne sors pas de 
•chez lui qu'il ne me l'ait accordé. » Il plaida en 
efiet si bien sa cause, que le principal, qui con- 
n<^soit d'ailleurs la droiture de ses intentions, ne 
put lui refuser la grâce qu'il lui demandoit. 
11 arriva cependant un jour qu'un écolier du 
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•même quartier se mit daos le cas de recevoir quel* 
que punition, et sati0 savoir eiicore celle qu'on loi 
réservoit , mais craignant apparemment qu'elle ne 
fût trop rigoureuse , il commença par déclarer qu'il 
jD'en subiroit aucune. Il fallut en conséquence qu'il 
prit le parti de se retirer de la maison* Ses parens 
le placèrent dans un autre collège : mais à peiiie y 
fut^il quelques jours ^ qu'il se repentit de sadé*- 
marche. La mort de Décalogne, qui arriva sur ces 
entrefaites) lui ayant encore fait faire de nouvellef 
reflétions 9 comme il le disoit lui-même » Uviot, au 
bout de trois 'mois, faire ses excuses au principal, 
et lui demander en grâce de le laisser rentrer dans 
le collège. Le principal qui n'avoit & lui reprocher que 
ce trait d'indocilité dont il paroissott assee repentant 
parla conduite qu'il tenoit, consentit à le recevoir, 
à condition cependant qu'il se soumettroit à la pu- 
nition qu'il plairoit au maître de fui Imposer. On 
peut juger qu'dle ne fut pas bien rigoureuse ; mais 
B protesta qu'il souscriroit à tout , pourvu qu'on 
lui accordât d'aller reprendre sa place parmi ses 
anciens camarades, dans le quartier où il avoit eu 
le bonheur de connoltre Décalogne , et où il lui 
aembloit qu'il pourroit vivre plus heureux quepar- 
•tout ailleurs. 

Rien n'aiiligeoit plus sensiblement Décalogne, 
que lorsqu'il s'apercevoit que quelqu'un de ses onn- 
disciples, après avoir suivi le sentier de la vertu, 
vouloit retourner en arrière. Un'étoitpasdemoyens^ 



qa*U n^empioyàl pour lé délivrer d^une tentalion ai 
dangereote. Il ft*aU«ohoit d*«bard à gagner ta oon* 
ftaiioet en louant afeo lui pendanllea récréalionst 
el te prêtant à tout ee qui pou?oil lui faire piaiair» 
S*il aa?oit quHl êIb tàt alUré la disgrâee de quel- 
qu'un de ses maîtres, il tâohoil de le eonioler , et 
Tengageoit à réparer promplement M faute. Quel-* 
quefols tnéme« lorMiuHi oonnottsoil partiouUère* 
ment le maître, il alloit lui demander esceuse pour 
ton eamaradè, et le ftdsoit de ai bonne grâce, qu'il 
eût été impoMible de lui rien rrfuser. Quand il 8'é« 
toit ainfti alteelié oelui qu'il vouloit retenir dans les 
toiee du salut, il oommençoit à lui parler plus ou** 
vertement , et bienl6t il lui repiésentoit avec tout 
le tMe dont il étolt eapable, les meilleurs dans les» 
quels 11 alloit se préelpiter, en s'abandonnant à son 
Inconstanee. Quelle qu'ait été la eause de son reU^ 
chôment, dissipation, respect huanaln, sociétés 
dangereuses, ete. , Il lui laisoit de si vives instances, 
qu'il l'engageolt à y renoncer absolument II lAohoil 
ensuite de l'affermir et de l'enocovager contre lee 
différons obstacles qu'il pourtolt encore rencontrer, 
lui promettant de son c6té d'onir ses prières eus 
siennes , de le rfoemaAander à la sainte Vierge , on 
As foire une communion à son Intention. Voilà ce 
dont nous Mmes cent fois témoins. 

Dans uo temps où son maître éloit absent pew 
huit jours , il proposa à on de ses amis de se (oindre 
à lui, pour repréeenter k un de leurs camarades le 
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bemin qtiV «voit de Iravdiller plui férfetiâenieot 
qo'il n^af oit lail jusqu^alort à Taffaire de fon ialoL 
▲itt taoîîtê Uê pla# part de la religion f qa"û loi 
sAtégOA pour rengager à Je seeonder dans oelte 
bonne leuirret il en aioata un autre oiolns parfait^ 
à la vérité^ mai» pourtant bien louable^ et où Ton 
reeonnoU «on cœur : « Quelle latiilaciion pour notre 
•matire^ lui dit-il ^ il nous allions lui apprendre 
•pour nouvelle f k ion arrivée , que tel est changé , 
set quHl est dans la disposition de se donner entiè* 
• rement & Dieu 1 • 

Hais sa charité ne m*a {amais paru plus ardente 
que dans la conduite quUl tint en une occasion p k 
regard d^un de ses camarades* Ce (eune homme 
avoit f4it sa premièse communion avcb lui^ dans de 
grands sentimens de piété 9 et s6 oondoisoit encore 
d*ttne manière irréprochable aux yeux djB sesmattref 
et de ses condisciples. Décalogne cependant crot 
s'apercevoir qu*il se relâchoit de sa première fér-» 
veur : il lui en parla avec toute la liberté que lu( 
donnolt leur iamiliarité. L^autre lui avoua de bonne 
fol que» depuis leS'Vaoaaces» il avoit négligé certaines 
pratiques de piété qtt*il s*étoit imposées^ ^t perdu 
de vue la plupart des résolutions qu*tt avoit prises 
au temps de sa première communion ; mais il h/f 
ajouta en môme temps» qu*U ne croyait pas que 
tout cela fut nécessaire pour se sauver; que tout le 
monde n*étoit point appelé à la perfection , et qull 
étoit lui-même d*un caractère trop léger pour s*oc« 
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cuper continueUemcttt^ comme- lui » de là préience 
de Dieu. Décalogne, pour ne pas réloigoer^ parois- 
soit entrer dans ses raisons iusqu'à un certain points 
Il étoit même le premier à l'égayer et à lui proposer 
de jouer pendant les récréations ; mais il n'oublioU 
pas 9 lorsque roccasion lui paroissott fevorable» de 
le rappeler aux beaux {ours de sa première com« 
munion y et de lui représenter les suites fâcheuses 
que pouvoit avoir son relâchement. Le jeune honmie 
récoutoit, mais .il s'en tenoit toujours au plan de 
conduite qu*il s'étoit fait, protestant qu'il ne lui 
étoit pas poHible d'en changer» ni de redevenir ce 
qu'il avoit été autrefois. Le peu de succès de ses 
premières démarches» loin de le rebuter» ne fit 
qu'enflammer de plus en plus son sèle. Il redoubla 
ses instances auprès de Dieu» dans la ferme con« 
fiance qu'il lui accorderoit enfin œ qu'il ne lui de** 
mandoit que pour sa plus grande gloire* Il eut en 
€fi*et la consolation de voir ses voeux pleinement 
accomplis : son camarade» pendant une maladie 
fort longue » qui engagea ses parens à le rappeler 
auprès d'eux» répara de la manière la plus éclatante 
toutes ses négligences passées. Tant de bons exem- 
ples qu'il avoit eus sous les yeux» tant de conversa- 
tions édifiantes dont il avoit été témoin» tant de 
sages avis qu'il avoit reçus de la part de Décalogne» 
et qu'il se rappeloit alors » produisirent sur lui tout 
leur effet. Ayant su long-temps avant sa mort que 
sa maladie étoit désespérée» on lui entendoit faire à 
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Dieu 9 phitleurt fois le foor, le sacrifice de sa vie 
et de ta ieuneeie > et le ooniofer d*a{oiitér encore à 
tes fouffrancesy s'il le fogeoit néccMalre poar Tex- 
piatiOD de set fiutes passées. Il ne pouroit se lasser 
de parler de son cher Déoalogne; et son pins grand 
désir eût étA de pouvoir s'entretenir encore nne 
fois avec lui Quelques jours avant sa mort , il se fit 
recommander à ses prières par noe personne qui 
venoit de son pays à Paris. Bnftn , après avoir souf* 
fért , avec une coostArtce hércffque ^ les douleurs 9 ou 
pour mieux dire 9 le cruel martyre d*ane nudadie 
de huH à neuf mois, il mourut dans les sentimeiis 
de la piété la plus tendre » et plein de reconnoîs- 
sance pour le vertueux ami qui avoit pris tant de 
soin de les lui inspirer. 

G^est ainsi qne les sâges conselli et les conversa* 
tiens édifiantes de Décalogfie produisoftent leur ef*- 
fet, dansl*ocoasion , sur reitprit de ses caitiarade^* La 
seule crainte d'avoir à lui f épondre après Une fausse 
démarche ^ suffisoit souvent pouf là leur épdrgnet. 
Un d'entf'eux étant allé dtner en tille lin four dé 
carême , on servit en gras. Le feutie homme qui 
n'avolt fnnals tien vu de semblabte au collège ^ ni 
dans sa famille^ en fut fort surprix ^ et fêta les yetiic 
sur deux autre* écoliers de sa cohnoifllsance qui 
étoient à la même table ; il tit qu'ils mangeoient 
les viandes qu'on leut avoit servies. Un exemple 
si dangereux eût été bien capable de l'ébranlet; 
mais il se tappela alors ( comme on le sut depuis } 



IHdée (le Décalogne, et ce qu*il lui avoik quelquefois 
entendu dire sur le respect humain. Après avoir 
réfléolii quelques moraens sur les mesures qu*il de- 
yoit prendre, pour ne manquer nia son devoir, ni 
h la compagnie, il sortit sans rien dire, se promena 
dans le jardin jusqu'à la An du repas, rentra ensuite 
d*un air aisé, et se remit & table. La plupart des 
convives qui s'étoient aperçus de son pieux artifice, 
admirèrent eu silence , p% respectèrent sa vertu. 
Chacun s^empressa.de lui servir du dessert de toute 
espèce ; en sorte qu'il ne perdit rien pour avoir été 
fidèle à la loi de Dieu. Les deux autres écoliers lui 
avouèrent, en sortant, qu'ils n'avoient mangé qu'a- 
vec répugnance, et qu'ils étoient bien fâchés de 
n*avoir pas suivi son exemple. 

La plupart des camarades de Décalogne , et ceux 
surtout de son quartier, avoient une si haute idée 
de sa vertu et une si grande confiance en lui, que 
lorsqu'ils se disposoient & communier, ils l'en aver- 
tlssoient la veille, ou même plusieurs jours aupa- 
ravant. Il se réjooissoit alors avec eux du bonheur 
qu'ils dévoient avoir, et leur disoit tout ce que sa 
eliarité pouvoit lui suggérer pour les engager à se 
préparer de la manière la plus parfaite à cette 
grande action , dont le fruit est toujours propor- 
tionné aux dispositions qu'on y apporte ; s'il s'aper- 
cevoit pendant les récréations suivantes qu'ils se 
laissassent aller à une trop grande dissipation , il 
s^approchoit d'eux ^ comme pour prendre part à 

6 
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leurs dif ertiMemens , et méoageoit adroitemeot 
ToccasioD de les en avertir sans que les autres s*eo 
aperçussent. Souvent sa présence leur en disoit as- 
sez, et un seul de ses regards su£Qsoit pour les arra- 
cher à leurs amuseaiens les plus doux^ et les attirer 
auprès de lui. Plusieurs ont avoué que ce qu'il leur 
disoit alors les renaplissoU toujours d'une merveil- 
leuse confiance^ et qu'ils ufi cralgnoient jamais de 
faire inal leur communion , quand Décalogoe leur 
svoit dit la veiUe un mot d'édification* 

Son ^le ne se bocnoit pas à l'intérieur dç la mal- 
son. Il eût voi:^ tenir ei^ s^ maîn^ pour les offrir k 
pieu 9 les cceucs de tous le^ hoauBCS;^ Lorsqu'il ap« 
prenoit que les écoUers des aulee^ collèges Caisoient 
leur première commuuiop, ou reçevoient^ la con- 
firmation , il s'uqisspit dUnt^oti^ii a^^ eux , et 
communioit ce jour-l^ pour leui^ obtenir d^ Vi^m 
les grâces dont Us 4V.oientb(;ftoi9/ \'a distance m4m# 
des lieux o^étoit poin^ i}a qbat^l/i; 4. ^ ch^rité« 
Le bleg qu'il i^'^^^^^ P^f. ^ 9<>^^ 4fi ^\re par ses 
discours et a^s e;^ynples , il le ^oputolp, pf^ se^ 
lettres. Eipn d^ flpp^ édif^nt qii^ c^ qu'il écrivait 4 
guelquevuo^ de s^ çamLai;ades pep^4^^M'* v^ç^nces* 
Ûais jf ne puis ^^e^p^cher de r^pporler* ici les 
avis qu'il doni^Rif ^^ v>9l^ ^e ttpn tta^f^rn qui ^e 4ispp« 
foit à £aire sa première co,i{iq[U)niqp. Us tpp^t si sages 
et si pleine c)^ T^sprit de Dieu^ q^'o^. 9{^f/^}i peine 
à les attribu(|r à go jeun/3 hofifu/^e, àft son âp;e, si 
Ton u^ s^voi.t jusqu'à» qv|f^ i^ivK4 ^t?i^ ^^M <^o» 



les voies «lu salut , et eombîea il élmt pioi en état 
que personne de donoei des leçons sur la première 
connnunioD» i|a'il aTOit loi-même laite avec tant 
d*ëdfficatiou et de succès. 

•Vous connoisses trop» ma chère sceor^ combien 
je voQs suis attaché, pour douter de la part que jo 
prends à tout ce qui vous intéresse. C*est pour vous 
le pcoDver encore n»ieox qne je voos écris aufonr-- 
dlinL J'ai appris qnc vous dévies faire votre pre- 
mière commuMOB. Cette nouvelle m'a fait beau- 
coup de plaisir; mais le suppose qu'elle vous en liait 
encore davantage à vovs-méme , et que vous êtes 
entablement pénétrée de cetle grande action. Si 
voos aimez bien le bon Dieu, et que vous vouliea 
sincèrement vous donner à loi , vous ne saoriex Ki 
Ikire mal; mais si voos voulez oser de réserve envers 
loi, et ne faire qoe la moitié do sacriliee, voos 
avez bien à craindre qu'H ne l'accepte pas dtf tout. 
Mettez-vous donc bien dans l'esprit qo'il fauV Vous 
donner toute à loi, si vous voulez qu'il se donne 
tout à voos. Voos voos imaginez peot^ètre qoe voo» 
ne sauriez toofoors vivre dans la pratiqoe de la 
verto et voos priver des amosemens qoi voos ont 
oeeopée ftuqu^^ présent : s<«int Aogostn pensoit 
comme cela avant sa ccpvefsion ; mai», crojez-nsoi, 
le bon Dîeo sait bien nous dédommager, quand 
noos avons le coorage de faire qoelqoe petit sacri- 
Qce poor loi plaire. La Joie d'une bonne conscience 
est bic» préfliraUc à tootes les joies do monde. Me 
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négligez donc rien pour vous la procurer. 8i von» 
cherchez Dieu bien lincèrement, vous le trouverez, 
et vouf ferez bien votre première communion ; mai» 
si vous n*ètespas encore tout-à-fait disposée, je vous 
conseille de différer plutôt jusqu*à Tannée prochaine. 
11 faut avoir bien pris sou parti quand il s*agit d*uiie 
affaire d'une si grande conséquence, et qui décide 
ordinairement du salut éternel. On ne fait sa pre- 
mière communion qu'une fois. SI vous aviez le 
malheur de la mal faire, je ne conçois pas comment 
vous pourriez jamais revenir à Dieu. Les autres 
communions qui viendroient à la suite de celle->là, 
vous éloigneroient de plus en plus de lui : la mort 
viendroit au bout de tout cela; où en seriez-vous ? 
Vous êtes assez raisonnable pour sentir ce que je 
vous dis. Je serois bien fâché assurément de vouloir 
vous détourner de iaire votre prenaière communion 
cetle année» puisque je crois au contraire que c'est 
le pMs grand bonheur que vous puissiez avoir; et 
si vous la faites bien, c'est un grand pas fait pour le 
salut ; mais je ne puis m'empécher de vous répéter 
enôore ce qu'on nous a dit cent fois lorsque nous 
nous préparions à notre première communion , 
que c'est un grand mal de ne pas la faire quand on 
a l'âge convenable, mais que ce seroit un mal bien 
plus terrible encore de la faire sans les dispositions 
nécessaires. Et il ne faut pas croire qu'on soit bien 
disposé, parce qu'on sait bien son catéchisme; s( 
cela étoit, nous avons ici des petits enfans de sept 



& huit «M qui seroient en état do fa(ra leur pre- 
luièrQ oommuiiion. Il faut que vous ayei votro oa* 
técbisme dans le cœur bien plus encore que sur les 
tèyres. 11 faut que vous soyei bien pénétrée des vé- 
rités de notre sainte religion; que vous les aimlex, 
que vous ayei déjà commencé & y conformer voire 
conduite* 

•Une chose bien essentielle après cela» cVst votre 
confession f[énérale, 11 est Impossible que vous fas* 
tles bien votre première communion , si vous ne 
faites pas bien votre confession générale. 

uPour la bien faire » il faut prendre tout le temps 
nécessaire pour votre examen de conscience. Ce 
n*cst pas le temps qui vous manquera : ma chère 
mère vous en donnera tant que vous voudrex pour 
cela. Il faut vous rappeler toutes les circonstances 
où vous vous êtes trouvée pendant toute votre vie. 
Quand nous étions ensemble, par exemple j nous 
avons eu bien des disputes. IL y a long-temps que 
vous avQS oublié cela aussi-bien que moi ; mais il 
faut vous en ressouvenir à présent pour le faire ou* 
bller à Dieu dans votre confession générale» et ainsi 
du resite. Il faut ensuite accuser vos péchés, eu dire 
le nombre, autant que vous pouvei vousen souve- 
nir, en expliquer bien clairement toutes les circons* 
tances. Quand )*allois à confease chea nous, avant 
de venir à Paris, pour dire par exemple que j'avois 
menti ou que j*avois eu des disputes, peut-être vingt 
fois» ie disois seulement : J*ai quelquefois menti » 



I 



)*ai <(ttek|ue&li eu dei dtoptilei* CVit conme tl j*«- 
Yob dit à mon confcMieur « devinée combéen de fois ; 
devinez ii c'étoieni de» péebé* eontidérablet ou 
non. Enfin ^ il faai que vou» faMiese entendre à votre 
eonfei«eur tout ee que vout voulez lui dire 9 auMi 
bien que vou« l*eniendec vouinniénief et eomme 
vou« voudriez l^avoir fait à l*heure de votre mort. 
VoilÂ à \H'Vk \ni*M comment on nou» a apprit à faire 
notre eonfe»iion générale quand nous avon» fait 
notre première comnuinlon« Mai* la partie la plu» 
importante du tacfement de pénitence f e*eft la 
contrition* Il laut donc que vou# ayez une sincère 
douleur de tous vos péchés 9 d*avoir offensé en 
tant de manières un Dieu qui est si tjon f qui ne 
vous a jamais fait que du bien 9 qui veut se donner 
à vous dès ici-bas 9 avec toutes se« grâces ^ et qui 
vous destine le ciel pour Téternité. Il faut auMi que 
vous ayez formé un propos bien ferme de ne plus 
Toffenier; mais songez bien qu*on ne sauroit trom- 
per Dieu. Quand vous dites à mon cher père ou à 
ma chère mère ; Je suIm fdchée de vous avoir of- 
fensé t ils %i}%%i obligés de vous croire sur votre pa* 
rôle; mais vou» savez que le bon Dieu lit mieux 
que nous-méme dans le fond de notre cœur. Ainsi, 
nous aurions beau réciU'r des actes de contrition 
depuis le malin jui(rtu*au Hoir, s'ils ne partent pobit 
du cœur 9 c*e>t k peu prè» comme »i nous ne disions 
rien« C'est donc par votre conduite que vous pou- 
vez juger du ierme propo». Voyez ^ par exemple » si 
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ft»ii» tâclMM de lairr ro» prièret dree phii de déro-» 
lit», ni irons aimez à aller aux office», à entendre 
la parole de Dfen, à foire des lectures de pti^é, h 
cstendre parler de Dieti. S^il est irai qoe tous a jez 
mm TéritaMe désir de ùArt une sainte communion , 
TOUS ne recbercherex plos de «Mopai^ies qui puis- 
ifBt TOUS dissiper ; tous renoncerez de bon coeur h 
la Tanité, aux parures, aux ajustemens de monda* 
ailé ; TOUS ne soa|çerez qu'à plaire à Jésns-Christ 
^oe TOUS Toolez receToir; tous lui offrirez toutes 
Tos actions; tous IraTaillerez en esprit de pént- 
tcncc ; rcfo.% obéirez à mon eber père et à ma cbêre 
■ière, sans famais répliquer; tous aurez soin d*ê- 
Titer toutes sortes de dispotes aTec nos autres frères 
et sflettrs; en on mot, tous laisserez là toutes les 
pe n aée s frifoles de Tenlanee^ pour tous occuper 
cntiètement de la grande affaire du salut et de Téler- 
mM. Ccsl à peu près comme cela qu>n nous a dît 
^^fl fatloit juger de notre ferme propos , quand on 
aoos a parlé de notre eonfessioB générale. Si ce 
smil là Tos dispositions , comme je le crois , tous 
arez Heu d^espérer que tout ira bien. Quand même 
il a r r t Tc r oit par basard que tous fissiez quelque 
faute contre tos bonnes résolutions, il ne laudroit 
pas TOUS décourager pour ceUu Le bon Dieu ne de- 
mande point la tuort du pécbeur, et nous serions 
bien à plaindre ' s'il ne Touloit nous pardonner 
qo^uoe fois ; mais û iaut tâcher au moins de ne ja- 
mais consentir à rolTenser de propos délibéré. 
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IN'oubliez pas surtout de vous mettre sous la pro- 
tection de la sainte Vierge 9 et de la prier de tout 
votre cœur dMntercéder pour vous. Si elle demande 
à Dieu que vous fassiez bien votre première com^^ 
munion, vous pouvez compter qu'elle Tobtiendra. 
Je la prierai aussi de mon c6té à cette intention ^ et 
je communierai pour vous le jour que vous ferez 
votre première communion. Je me recommande 
aussi à vos prières; j*en ai un très-grand besoin. 
J'espère vous écrire encore dans quelque temps ; 
mais en voilà bien assez pour une fois ; il faut même 
que je vous aime comme je fais, pour vous écrire 
une lettre si longue » car voilà plusieurs joufs que je 
passe toutes mes récréations pour la faire ; mais je 
ne regrette pas mon temps ; j'en ferois encore mille 
fois plus pour vous engager à bien faire cette grande 
action. Courage donc 9 ma chère sœur , promet* 
tez - moi que vous aimerez le bon Dieu de tout 
votre cœur et pour toujours ; c'^st à cette condi* 
tion que je vous promets de vous aimer moi- 
même ^ et d'être toute ma vie le plus affectionné de 
vos frères. 

J. L. M. G. DÉCALOCNE DE LA PeeRIE. » 

Non content d'exercer la charité sur les âmes 9 et 
d'une manière toute spirituelle 9 Décalogne iâchoit 
encore de procurer aux pauvres* tous les secours 
temporels qui dépendoient de lui. Nous avons vu 
dans son règlement combien il les estimoît. Il se 



prIvoU en leur Cdveur de la meilleare partie de Tar- 
gent qu*on lui donnoit pour ictftmcnui plaisirs. Il «e 
faUolt leur avocat auprè» de «et camarades » et plai« 
doit leur cause avec tant de succès , qu*on ne trou* 
voit famais vide la petite botté dans laquelle il re* 
cueilloit les aumônes qu*il leur dostinolt. Il en dis* 
tribuoit lui-même une partie les jours de promenadif» 
et mettoit le reste en réserve f pour secourir plus 
efllcacement une pauvre famille dont il connoissoit 
la misère. 

Rien ne parolt petit à celui qui fait tout en vue 
de plaire au plus grand de tous les maîtres. Avoir 
au pied de sou lit un cruciftx^ une image de la 
sainte Vierge $ un bénitier » se lever au premier 
coup de cloche I tenir ses livres , ses habits et 
ses meubles dans Tordre et la propreté ; écrire 
correctement i observer un silence religieux aux 
lieux et aux heures marquées ; élever de.temps en 
temps son cœur à Dieu pendant le travail f et même 
les récréations ; lui consacra la première et la der- 
nière pensée du jour^ ce sont là autant de pratiques 
que Décalogne a toujours observées avec la phiH 
exacte fidélité. L*écolier imparfait pourra les appe- 
ler des minuties 9 le libertin 9 des bigoteries; mais 
le Saint-Esprit lui-même nous apprend que c'est 
cette exactitude dans les petites choses qui assure 
notre fidélité dans les plus importantes. Il n*y a 
point d'apparence 9 en effet 9 qu'on se détermine & 
transgresser les préceptes dany les points Jes plus es-» 
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seûtîels» quand on est dans la disposition d^embras- 
ser jusqu*aux conseils de perfection. 

Décalogne représentoit un jour à un de ses ca* 
marades, qu'il avoit tort de causer dans les lieux 
où le sUenceétolt recommandé. • Tous ne m^avez ja- 
nmais TU parler le premier, lui dit le feune homme, 

• souvent même j*aurois envie de ne pas répondre à 
»ceux qui m'adressent la parole, mais ce seroit me 

• rendre ridicule , et les exposer à se mettre en colère 
•contre moL Si vous avez un moyen de parer à ces 
sdeux inconvéniens, ajouta-t-il , vous n'avez qu'à 
s me l'indiquer, {e vous promets de le mettre en pra- 
» tique. J'en ai un infaillible et qui m'a toujours 
r réussi , lui répondit Décalogne ; d'abord je fais 
«semblant de ne point entendre ceux qui me par* 
nient ; la plupart: ne vont pas plus loin. S'il arrivé 
«que quelqu'un insiste, et que j'aie lieu de crain- 
tdre qu'il ne se fâche de mon silence, je lui ré- 
«ponds, par un oui, notij ou je ne sais pas; il 
«est content et ne m'en demande pas davan- 
Dtage. D 

Autant il sentoit d'attrait pou^ la pratique des 
moindres choses qui pou voient être agréables à 
Dieu , autant il témoigâoit d^éloignement pour 
toutes celles qui auroient pu le moins du monde lui 
déplaire. Il étoit d'une délicatesse de conscience 
que la seule apparence du mal effrayoit; et tous 
ceux qui Tout connu, sont intimeitfient convaincus, 
que dcpui» le temps qu'il a cotnmencé à se prépa- 



ror k ta première pômmuoion jotqu'à ta mort 9 U 
ne B*eit pa» reudu coupable de la plut l^^gère taule 
délibérée. Quelque éolalré qu'il fût dant la vio «pi- 
ritoelle» pour qu'une ohose lui parût douleuie» il 
n'osoit prendre lur lui de se décider» tan» avoir au- 
parafant consulté 1 ce qu'il faltolt bien moins par 
crainte d'irriter en Dieu un juge tout-puissantf que 
par amour pour le plus tendre et le meilleur des 
pères. Quelqu'un en effet qui croyoit que cette ex- 
trême horreur qu'il faisoit paroltre pour les plus 
petites fautes , pouvoit avoir son principe dans un 
défaut de confiance en Dieu» lui disoit un {our 
qull falloit agir plus simplement avec un si bon 
maître» et ne pas s'imaginer que,celui qui pardonne 
li volontiers aux plus grands pécheurs qui retour- 
nent sincèrement à lui» dût se montrer inexorable 
sur quelques fautes légères qui échappent à des 
enfans qui l'aiment véritablement , el qui ne sont 
habituellement occupés qu'à lui plaire. Mais par- 
tant de ce principe» il en (ira lui-même une con- 
séquence bien plus parfaite : « C'est» monsieur» 
» reprit-il» parce que Dieu est un père si bon et si 
» miséricordieux » qu'il me semble qu'il n'est point 
■ de précautions que ses enfans ne doivent prendre 
«pour se préserver de la plus légère offense contre 
•lui. » 

Un de ses camarades» qui connoissoit combien U 
craignoit que Dieu ne fût oifensé» racontoit que 
lorsqu'il ne le trouvoit pas disposé à iotter avec lui 
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pendant les récréaUoDf^ ou à lui accorder ce qu'il 
lui demandoity il faisoit temblaDt d*en être fort 
mécontent; que Décalogne aussitôt prenant un air 
riant I lui ditoit qu^il n*y avoit pat là de quoi se 
Ûcber y et se prétoit à tout ce qu*il désiroit de lui* 

Cette délicatesse de conscience » qui étant mal 
entendue t conduit également à Topiniâtreté et au 
scrupule» produisoit en Dé<5alogne un effet tout 
opposé : jamais on ne vit personne se rendre avec 
plus de docilité que lui aux décisions et aux avis de 
son directeur et do ses maîtres f qu*ii regardoit en 
tout comme les interprètes de la volonté de Dieu. 

Se sentant un jour agité de la tentation qui tour- 
menta si cruellement saint François de Sales , il 
vint s*en ouvrir à son maître , en un moment où il 
le vit seul f pendant une récréation qui se passoit 
au quartier. « Monsieur» lui dit-il » les yeux baignés 
»de larmes» je suis étrangement troublé depuis 
9 quelque temps ; le démon ne cesse de me dira que 
«quelque chose que je fasse pour obtenir le par- 
4 don de mes péchés et persévérer dans la vertu » je 
»ne pourrai jamais y réussir. Et vous êtes asses 
» simple» lui dit le maître» pour écouter le démon» 
«sachant» comme vous dites» que c*est lui qui vous 
V parle? Il parle malgré mol» répondit Décalogne» 
»et je ne puis m'empécher de Tentendro. Hais 

• n*est-il pas vrai» ajouta le maître» que c*est bien 
I» sincèrement que vous voulez aimer et servir DieU ? 

* Ah I monsieur » reprit-il » de tout mon cœur et 



four touioors; il m*a trop aimé poar que je Ta* 
baDdonoe jamais. Eh bieii» continua le maître, 
lateet donc parler le prince du menaonge, sans 
fous en mettre en peine^ et croyex que siTOuséties 
si loin des Toles du salut, il ne sVmpresseroit pas 
tant de tous le &ire observer. Tout ce qu^ pré- 
tend, c^est d^ébianler votre fidélité envers Dieu , de 
vous jeter dans le découragemen t, et de vous dégoû* 
ter enfin de la vertu, en vous persuadant que c^est 
en vain que vous la pratiquei. » Comme il avoit dhe 
eaUère confiance en ses supérieurs, Tentrelien qu^it 
ent avec son maître rétablit le calme dans son es- 
prit, et celte tentation ne parut plus Tinquiéter en 
aucune manière jusqu^au temps de sa mort , qui 
arriva environ six semaines après. 

Natureliement ennemi de tout déguisement, ja« 
mais 11 n*eut d^inlérèt plus cher que la vérité ; et Tou 
pouvoitcompterqueses paroles, comme ses actions, 
n^étoient que Fcaq^ression la plus fidèle des senti* 
mensdeson cœur. Il paroissoit même sur son visa;^ 
et dans tout son extérieur un certain air de candeur 
et dln^nuité qui prévenoit comme nëcessaiiement 
en sa faveur. Aussi avo^-il toute la confiance de 
CQUX qui le connoissoient, et ses camarades n^étoien t 
jamais plus sûrs de trouver créance que quand ils 
pouvoient s*appuyer de son autorité. 

Il se trouva un jour dans un pas qui eût été bien 
gtissant pour quiconque auroit moins aimé la vérité. 
U s^agissoit d^avoir un prix à la fin d^Qlne année : 
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Un de ses supérieurs, qui ne le connoissoit pas en- 
core» lui imposa un jour une tâche considérable 
pour une fau;e dont il n*étoit nullement coupable,, 
quoique les apparences fussent contre lui. Cette 
épreuve qui devoit lui être si sensible , ne le trou- 
bla point; il n*y opposa ni plaintes, ni murmures. 
Content du témoignage de sa conscience, il ne son- 
gea pas m^me à s^excuser, et accepta la punition 
sans. répliquer un seul mot, selon ce quMl s*étoit 
proposé dans son règlement. 

La manière dont il se comportoit à Tégard de ses 
maîtres répondoil parfaitement au reste de sa con* 
duite. IMeur étoit sincèrement attaché, et ne lais- 
soit échapper aucune occasion de le leur témoigner. 
N'ignorant pas qu'ils éloient comptables à Dieu de 
sou âme , au péril même de la leur , il étoit bien 
éloigné de condamner leur vigilance et leur atten- 
tion à observer sa conduite : c'est par-là, au con- 
traire, qu'ils lui paroissoient yiériter son attache- 
ment et toute sa reconnoissance. Il respectoit en 
leur personne l'autorité de Dieu même, et leur 
obéissoit en tout, par affection beaucoup plus en- 
core que par devoir. Les avis qu'il recevoit d'eux, 
étoient des ordres pour lui. Il étoit rare cependant 
qu'on fût obligé de lui en donner, si ce n'est pour 
régler et modérer son ardeur dans le bien. 

Pendant les récréations et les promenades , il ne 
se trouvoit nulle part plus volontiers qu'en la com- 
pagnie de son maître : le maître > de son côté , ne 



•e neroU point lauvé de cotiverner aveo lui; mais 
tjomitie il HO devolt'à inv^ê m:n «'«oollerii et qu'il n*é« 
toit pM i*Adié| d^uUeiirif .qnHU prolUttMent eux- 
niémeH do lu compagnie de Uéoaloguo » Il orut de- 
voir Tuvertir un |our de ne paa le trouver aupr6« 
de lui avec tant d^amlduité. 11 reçut l'avU de fort 
bouiiegrAoe».el9 lans om* demander même la raUon, 
il »*y rendit avee toute la docilité qu*on pouvoit at- 
tendre de lui. 

Maiit ce n*étolt pai ieulement en ce qut regardoit 
)e# 4evolri. (te la religion et.de la aoolétëv qu*il io 
oroyoit obligé de déférer aux avia de lee mattrei ; 
il t'étoit fait une loi de suivre en, tout la iiiétliode 
quUU lui preidrirolentt comme la meilleure et la 
plua propre à aasurer le iuooèa de eea étudoa ; loi 
qu'il obaervoitii fldèlement, qa*li ne voulolt paa 
même lire>uii livre» quelque bon qu'il fût d'oilleuriiy 
Mae a'ètre Informé auparavant à iob mettre ai oetto 
lecture iui eouvenoit daua lea oirootiatancoa où 11 
ae trouViOlt et pouyolt contribuer k aen avancement. 
Quelques. )ouT4a)vant aa mitlM^iev 11 lut un devoir 
HM quartier. I40 .maître i qui le troava aupérieure- 
m«nt faUiy lui iU. miïve une aecondo fois et en Ht 
remarquer li!i bcaulés à ae» éuoliorsi Aon humilité 
(Dn fut alarmée; et pour fiiettN» Un. aux louanges 
qu'on lui. dottuatit on cntlo 4iceaHi4ini:.« Je n'aurois 
»pas si Uiw f*)it suns secours» dit-iià son matlie ; 
imals en. repassant mcn autours» comme nous Ta 
t recommandé notre professeur ^ i'y ^i trouvé plu- 

7 
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««feUripliraiei qiil reveiioieiit ais^z bien au devoir^ 
« et dont j*ûl fait bon uitage. • 

Un do soft lupérfeara lui disoit «n'four en badi- 
nant qn*il ne if^apercevott guère qaUl eût part dana 
sea prfèrea : «Alil monsieur, lui répondit^l avec le 
«ton dingénulté qui lui étoit ordinaire» )eaen< trop 
•ce que |é vous dois poar voua oublier ; je prie pour 
n VOUS tous les jours , mais n^es ptières sont si fblblea 
»qu*il n*e8t pas surprenant que vous n*en ressentleè 
«pas les effets.» 

Ce que Décalogue étoit au collége> il 'l*étoit ati 
dehors. Le cuire de sa paroisse^ qoi oè te foyolt 
qujB pendant lés vaoanoes 9 étoit tellemenl édifié do 
sa piété qa*H te eltolt eu toute renioontre ooéanie te 
plus parfait modèle de vertu qui fètdana te viMe» 
Bien loin en effet de se velâcKelr de ses exercfcés àé 
piété, lorsqu'il se tiouvolt dans te'nioiide^^ Il proCU 
toit de son loisir pour les muUipller. li redbublott 
alors de vlgllanoe, nignorant pas que In ¥«lrttt d*aé 
jeune hmnmo n*ost jathals plus exposëe <(dtf datii 
ers jounid^iie|tos, pendant l«ïqu«lrttp«rd'SoufeÂk 
lea mérites et le frUit <d6 plusieurs àan^s de traîrauk 
et de oombats« Nous avons vtt, danftt son i^églement 
qu*ll consacfoit ses vacances à la aàinie l^lërge , él 
que son cèle sVtenddit fusque sur ses oaAiarades^ 
pour lesquels il se proposoit die déttiMider, comtté 
pour lui f la^râee de passer dam la purelé ëi riano* 
eenee un temps si danifereux. H entendoit tous lès 
jours une <^f>lusieurs mesies, et s^appreeboit de* 









lâcreiHf m &UMi ùréquemmetit qu'au collège. %ti 
purent^ qnd avoieni Xrwvfi moyen de Tobecrver «Iaiih 
Ml obqittd>rei remarquèreni qu'il ftinoit le matin 
troia quarta d^beure d*oraiaon à geuouxt el environ 
une demMieure le aoir. Sea kelarea de piété étoie nt 
plua fréquentea âlora qii*en aooim autre tenipa de 
Tannée. Il réclloU loua las (oura le oiiapelel ; et au 
ntlour dea derniètea vaeaneea qu*U alla paatterdana 
la fiimllle^ Il diiell à un de «fa amia% qu*U Me lui . 
avoU pai été poaaiblp de le réeUer MMKveitt à ge-^ 
noux> parce quHl étoit rare qu'il ae trouvât aeul 
dana le jardin où il le retlroll poi»f eet exercioe. 
Comme, il ne «e conduiaolt iamaU que par prin- 
cipe de religion» 11 n^iloit paa néoeasaire quHine 
règle lui preserlvlt le travail ; H dennoit tous lea 
loura une partie eonaldérable de ton tempa à l'é* 
tttde i et aes pareiia n^urenl jamala de plu« grands 
aeprochea à lui faàrei que de travailler ovee trop 
d'asaidulté» Ua étoleol aouvent obligea de Ater le 
tempa qu'il pourroH realer dana aa ebambÉe; 11 ae 
falaoit alora un devoir de ieitr obéir « el loiile aa 
eonduite n^étoitqu^uiieuttenlion eontlnuelleè leur 
donner toutea lea marquea de reupeot et de aoumis- 
aion qui*oft pent attendre d*tt0 eérfant bien 4ié. Fer- 
aotttte n'éioil pkia à portée que lui de ae livrer pen* 
daml aes vaeaneea à tama Ira amuaemens qui ont 
eoutume de flatter le plVia «m (eune bomaae. Il ne 
leooit qa*à hii de monter à ehevél» de «e procurer 
l'agrément de la péebe et de lâchasse snr les terres 
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do Boulatif dont um père est seigneur, et qui ne 
trouvent aux porte* de la ville ; mai* la diisipalion 
tumulluauM qu'entraînent ordinairement ce* exer- 
cice* lui poroliMilt incompatible avec la paix inté- 
rieure et la douce Iranquiilité de la vertu. Il lui 
arrivolt cependant quelquefois d'accompagner son 
père à la cliaue, mal* il étoit aisé de s'apercevoir 
qu'il ne le fjiisoit que par complaisance ; et il avoit 
coutume de dire assez plaisamment qu'il ne se sen- 
toit pas beaucoup de vocation pour courir après les 
lièvres. 

L'iiabltude de la vertu qu'il avoit heureusement 
oontraolâe dans le collège lui en facilitoit la pratique 
et la lui rendolt cumme nécessaire au milieu du 
monde ; en sorte que ce qui est écuell pour la plu- 
part des leunes gens, n'étoll pour lui qu'une occa- 
■ion d'acquérir de nouveaux mérites. Sa piété aussi 
prudente que solide, se soutint toujours également 
dans le* olrcoiuluuoes In plu* critiques , comme au 
nillitiu des soandulei du *iècle ; il sembloit mdme 
qui) rien ne lui l'alsoil sentir plus vivement l'impor- 
taiiot) du salut) et ne l'animait plua efficacement à 
y travailler . que l'empressement avec lequel U 
vuyoll la plupart des honmea eourir i leur perte. 
' Il ne omuHklssolt poilul les fuilileeses du re^Miot 
huutalw- Juniats ou ne le vit dissimulor ses senti- 
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que roocasion lui paroiasoit Texiger , Il faisoit con- 
nohre sa façon de penser sans manquer aux égards 
dus aux personnes devant lesquelles il parlolt , mais 
aussi avec cette honnête liberté qui sied toujours à 
la vérité. On luidemandoituu jour, en mapréHence, 
chea ses parens » à quelle profession il se dentinoit. 
« A celle à laquelle il pltfira à Dieu de m'appeler , ré- 
» pondit-il; mais je crois que je suis encore trop 
«jeune pour me décider sur un choix 6ù il s*agit de 

• mon salut. » Son père alors, sans prétendre forcer 
en rien sa vocation , lut nomma un état qu*il seroit 
fÂché, lui disoit-il, de lui voir embrasser. « J*en oc- 
trois fdché aussi > mon cher père, reprit-il fort rcs- 

• pectucusement; car vops savex que ce qui ne vous 

• fait pas plaisir, ne saurolt m*en faire; mais cepcn- 
i»dant> si je venois à reconnottre clairement que 
»Dieu m'appelât à cet état, que voudriez- vous Hiire? 
ail faudroil bien nous résoudre tous deux à lui 
•obéir, et vous m^aimez trop sans doute pour vou- 
•loir que j'exposasse mon salut en résistant aux vues 
•de la Providence. > 

C'est par une conduite si vertueuse et si sage que 
Décalogne faisoit pendant ses vacances les délice» de 
sa famille, et Tédification de tous ceux qui le con* 
noissoient. Aussi rapporloit-il au collège toute la 
ferveur de sa piété, et toute son ardeur pour le tra- 
vail ; jamais on ne s'aperçut que le commerce du 
monde lui eût été préjudiciable. Toujours le même, 
loin de ses maîtres, comme sous leurs yeux ; au sein 
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de ta famille » comme au milieu de see camatacki i 
en santé comme en maladie ; jamaii ( t*ose e» »l- 
teiter plu» de cent témoins qui sont encore au col- 
lège), jamais on ne le vit se démentir » }e ne dirai 
pas pendant un mois, ni une semaine, ni un jour, 
mais pas m^me en une seule occasion; et fusqu^au 
dernier soupir, nous le vtmcs marcher d'un pas 
égal en la présence de Dieu, et uniquement occupé 
du soin de lui plaire. 8es maîtres surtout, et ceux 
qui Tont connu plus particulièrement, lui ont tou- 
jours rendu ce témoignage, que de queiqne cdté 
quMis aient envisagé sa conduite, jamais ils n*ont 
remarqué en lui une action, une parole, un mou- 
vement qui ne fût dans Tordre et selon Dieu ; en 
sorte que pour achever de le peindre on un trair, 
nous pourrions dire de lui ce qu*on a dit de saint 
François de Sales, que ce quMl y avoft de plus ad- 
mirable et do plus extraordinaire dans sa vertu, 
. c*est qu'il n*y paroissoit rien d'admirable ni d*ex* 
traordinaire. 

8a maladie et sa mort nous feront connottre plus 
sensiblement encore |us({u'où allolt son détache- 
ment des choses de la terre ^ et sou grand amour 
pour Dieu. 
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Il n*étolt riett qu^on ne dût •• promettra » pour la 
tuile 9 d*un ieuoe homme qu^on voyoit di^jÀ élevé à 
un fti haut degré 4e pi^rfeetion^ et la vertu sani 
doute étoit trop bien affermie pour qu'il toit permi» 
de lui appliquer ce q^*on a coutume de dire à la 
mort dei autres enfun» d'heureuie eKpérunce i que 
le Seigneur le liAta de le tirer du milieu de l'ini* 
qulté f de peur que la malice du sièelc ne corrompit 
le» heureux penchan» do ion cœur : maii il me 
eembley qu*eu égard au grand fond» di^ mérites qu*il 
•*étoit acquis 9 on pourroit dire de lui^ avec plus de 
raison 9 qu'en peu de tpmps il avoit beaucoup 
vécu y et asses pour le ciel; et que Dieu, dans les 
vues toujours miséricordieuses de sa Providence 9 
ne voulut pas qu'une vertu qu'il destinoit spé- 
cialement à servir de modèle à la jeunesse ^ lui de- 
vint en quelque sorte étrangère et moins propre ^ 
fixer son attention» en passant par les autrcf Agcp 
de la vie. 

Décalogne tomba malade le de décembre 9 jour 
de Saint- Nicolas» qu'il prenoit pour son patron, 
comme noui l'avons vu dans son règlement II s^ 
portolt parfaitement bien le matins Taprès-midi» 
U se rendit comme les autres à la promenade» et 
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l*oD 06 rappela depuU qu*U avoil eu occasion d^ 
exercer une œuvre de charité. Ayant rencontré dan» 
la campagne dea paysans qui avoient besoin d*une 
corde 9 qu'ils ne pou voient se procurer qu*en retour- 
nant au village voisin » il les tira d'embarras en of- 
frant aussitôt son mouchoir ^ qoi kur en tint lieu. 
Au retour de la promenade, il se sentit attaqué 
d'un mal de tète assez violent 9 ce qui ne Tempècha 
pas cependant de se mettre à Tétude comme les au- 
tres. Son mattre, qui s'aperçut quHl travaiUoit avec 
peine 1 l'envoya coucher. Le lendemain matin 9 
conitne il paroissoit avoir un peu de fièvre j il le fit 
conduire à Tlnfirmerie. Il y resta quelques {ours 
sans qu'on soupçonnât le moindre danger. La fièvre 
l'avoit déjà quitté ; il ne lui restoit qu'une pesan-^ 
teur de tète» dont on ne craignoit nullement les 
suites. Il sut mettre à profit cet intervalle, et en 
fit un temps de retraite pour se préparer à la fête 
de Noël, qui n'étoit pas éloignée. L'exercice de la 
conformité à la volonté do Dieu , lui parolssant le 
plus convenable à sa situation actuelle et l^ plus 
propre à sanctifier tous les autres, il s'en occupa 
plus particulièrement. Outre ses prières ordinaires 
qu'il flt toujours avec la même dévotion jusqu'au 
dernier jour de sa vie, H en faisoit quelques par-, 
ticulières à certaines heures du jour., surtout 
pendant la messe de communauté , à laquelle 
il ne manqua jamais d'assister en esprit. Gomme 
il ne lui eût pas été possible, à cause do son mal de 
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tèle» de soateuir lottg^temps 8on allentlon, tl te 
oonletiloit lie Kre de letnpft à aotre quelques versets 
de i*ImiUilion , dont II s*occupoil selon que bod état 
le lui permettoll. 

Mais en pensant à lui-même* Il n*oublioit pas 
ceux de ses camarades sur lesquels sa charité |h>u- 
Toil encore s*élendre. Il s*en trouva plusleun 4 Tin- 
firmerie qui oui raconté depuis qu^il les édifiolt au* 
tant par ses discours que par sa conduite. Il tâcboil 
de les consoler; il les exhortoit surtout à prendre 
leur mal en patience et à se résigner k la volonté de 
Dieu. • Que ga|;nerions*nous à nous impatienter» 
•leur disoit-il un jour? Loin de hâter par-là notre 
•^érison, nous ne Inrions qu*atgrir le raal^ dont 
•nous perdrions encore tout le mérite devant Dieu.» 

Cependant la maladie commença à te déclarer, 
et Ton s^aperçul qu'elle éloit sérieuse. Le danger 
où il se trouvoily réveilla dans tous les ccrars rat- 
tachement qu*on avoit pour lui * et fit sentir mieux 
que iamals combien il'étoil chéri dans la mjfiton. 
Plosieurs de ses camarades soUlciloient avec eniprea- 
semenl la permission d'aller lui rendre visite à Tin- 
firmerie; quelques-uns s*y introdulsolenl sous dif- 
férens prétextes 9 pour avoir la consolation de le 
voir encore une fois avant sa mort* 

Avant que le mal fit de nouveaux progrès, on 
pensa à lui faire administrer les sacremens. On 
n*eut pas besoin , pour Ten prévenir» d*.ivoir re- 
cours à ces détours dont on a coutume d*user lors* 
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qu*on veut engager un malade à m^Hn ordre k at 
cofiaoieoce; ménageoiep» auuveni Uifn QrwUffulêr 
qu*ili epiretiennent dana riinpéuiUnee un oombrf 
infini de pécticura f qui emportent dana k kifvibeaa 
la vaine eqiérance de bientôl guérir » et qui peut- 
être et leroient tournés «incrément vera Dieu» ai 
on leur eût laii aé entrevoir le danger où Ua étoient 
de tomber entre aea maina. On aavolt aaaea oombiea 
peu Déoalogne tenoit au monde y et que rien ne 
pouvoit être plua conforme à aea déaira que la pro*' 
poaition qu*on lui feroit de ae diapoaer à recevoir 
lea aacremens : elle lui eauaa en effet la joie la plua 
aenaible* Il ae prépara à cet acte de religion comme 
pour la dernière tbia de savie, et ne At en cela que 
ce qu*il avoit toujoura fait lorsqu'il étolt en aanté. 
S*étant rappelé 9 dana la revue quUi (It de toutea acs 
actions^ quUl avoit contracté une petite dette envers 
un jeune homme de son pays 9 étudiant dans un sé- 
minaire de Paris 9 il lit appeler un de ses maîtres 9 
quUl pria de vouloir bien se charger de sa bourse et 
de payer ce quUl devoit à la personne qu*ii lui in- 
diqua. « Vous le ferez vous-même lorsque vous se- 
»rez guéri 9 loi répondit le maître. Vous supposez 
» donc .que )e ne doive pas mourir, reprit le malade; 
»pour moi 9 qui ai tout lieu de croira le contraire, je 
•voua prie en grâce de me rendre ce service, n II 
fallut conaentir à ce qu*ii demandoit. U a*entretint 
ensuite un moment sur la mort et sur le détache- 
ment des choses de la terre. Quelqu^un qui étoit 



présent at qui le oormoisaDil parUetiUèrement » 
lai du alors que puiaqnUl s*alteiidoU à mourir y il 
JUloii quHI lui proinU de le fouvenir de lui qutiud 
il flereit dans le citl «Ah I moniieur» reprit-il eut- 
«8U6t| vous oie iugev bien favereblement; mats il 

• faut se trouver bien pur pour 4lre admis dans la 
«société des «taints^ et je vous avoue que fa pe puis 
»ui*enipâcb^r de trembler» quand le me rappelle 
»que des solikuir/cs en ont tfté eiLclus après avoir 
•passé tant d^années dans la pratique des plus rudes 
•ausiérités. » Riais i lui dit-on» c*est parce qu*ils 
u^ont pas persévéré iusqu*à la fin» et ce sont là de 
ces coups de la justice divine » aussi rares qu*ils sont 
terribles» qui ne sauroient être que la suite et la 
punition de quelque orgueil secret ou de tout autre 
vice semblable; ce aeroit foiro injure À Dieu » le plus 
tendre des pères » de oiH>ire quUI pût perdre à la 
mort des eufena qui se sont sincèremeul appliqués 
pendant leur vie à faire sa voloiUé; c'est alors au 
contraii^ qu'il se déclare plus particulièrement leur 
Sauveur; qu'U leur epvoje ses anges pour les forli- 

ifier; et que la rein^ des anges emploie tout son 
crédit pour les faire triompher des derniers assauts 
que leur livre Tennemi du salut. A ces paroles » il 
interrompit celui qui lui parloit pour s'écrier : 
n Mariai à nomtfi êub quo fieinsni sfe^peron- 
^dumt Oui» poursuivii-il» je suis i^mpli de con- 
iisolations» et il me semble que je oe crains plus la 

• mort quand je pense que j'ai pour protecteur» la 
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» sainte Yterge, saint Joseph et saint Michel. » Il fue 
confessé la veillé du {our où on devoit lui adminis- 
trer le saint viatique. Il le reçut avec les sentimens 
de la plus tendre dévotion, conjurant ceux qui 
venoient lui rendre visite de demander à Dieu qu^il 
lui accordât toutes les grâces qull pouvoit' espérer 
de ia communion qu*il venoit de faire. Il demanda 
aussi qu*on le recommandât aux prières de ses ca- 
marades. Depuis ce temps-là il oublia entièrement 
le monde , pour ne plus s^occuper que de la pensée 
de la mort et de Téternité. Il lui étoit d'autant plus 
facile de se livrer alors à cette sorte de méditation, 
qu^il en avoit toujours reconnu Timportance, et que 
lors même qu'il étoit en santé , il en faisoit un de 
ses exercices les plus familiers. Il nenégligeoit rien 
de ce qui pouvoit contribuer à lui en rappeler le 
souvenir : au lieu de signets dans ses livres de classe, 
il se servoit de petites images sur lesquelles étoient 
imprimées, ou écrites à la main , différentes maxi- 
mes de récriture sainte, dont la plupart avoient 
rapport à la mort; il s'en entretenoit toujours vo- 
lontiers, lorsqu^il en trouvoit l'occasion. Quelques 
jours avant -qu'il tombât malade : « Je ne comprends 
«pas, disolt-il à deux de ses camarades, comment 
«nous perdons si aisément de vue la pensée de la 
» mort, tandis qu'elle peut nous surprendre à chaque 
«instant; et qui sait, ajouta-t-il, si elle n'est pas 
»déjà prête à frapper quelqu'un de nous trois. » 
Aussi étoit-on bien persuadé qu'il étoit habituelle- 
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meni disposé à aller parottre devant Dieii« Qael* 
ques^^uns de ses condisciples à qui on rapportoil, 
à peu près dans le anèine temps, les drconslanees 
tragiques d'une mort subite, disoient qu^il étoit 
bien triste de se trouver ainsi aux portes de Téter- 
nité , sans avoir eu un moment pour se reconnottre; 
mais ils exce[^ient Déoalo{;ne. « €ar pour lui, 
»aîouloieut41s, il n*y a point d^apparence que la 
»ihort le surprenne iamais» » 

Hais rien ne contribua davantage à mettre en évi- 
denae ses dispositions à cet égards que la résigna* 
tion avec laquelle il envisagea ce dernier passage et 
la tranquillité d'Ame <avec laquelle il le soutint. 
Couune s'il eût prévu que sa patience dût être bien- 
I6t mise à T^reuve, il étoit convenu avec un de 
ses camarades de demander à Dieu cette vertu l\in 
pour l'autre dans une communion qu'ils firent à 
cette intention l'avant-veiUe du |our où il tomba 
njpiMude. Aussi ne l'entendit^^mjamais se plaindre 
pesidant tout le cours de sa maladie; et quand on 
l'interrogeoit sur son élal, il avotl coutume de ré^ 
pondre qu'il n'alloit pas maL Quelqu'un qui lui 
avoit souvent entendu répéter la* même ebose,tn# 
put s*empècher de lui dire un four j qu^ ne lui 
patoissoit pas poniUe qu'il se trauvdbsi'b{ea qu^il 
le disoit, et même qu'il ne sessenllt* de* vives, dou- 
leurs. «Il est vrai, répondit«U, qurfé souffre un 
•peu; mai» le Seigneur a soin, de proportionner 
•mes souffirances à ma patience ; el commeje n'en 
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f «I pâ§ beaucoup y 11 ne me doime |ias beauooiîp à 

11 n'oublie pat tn ce» dernier* moinens rhnmilité, 
M ?erto fiivorite ^ dont on peut dire quHl fui Ta- 
pdtre parmi $e% camarade»; Ne pOu?anl plut alort 
la recommander aux autre» > il tàeboft eneere de la 
perfectionner en loi-même ; et 11 temUe qn*af ant 
d^aller paroltve devant Dieu, il VotAoit faire un âer« 
nier effort pour détruire en lui )u»qo*au gemie de 
Torguelh N*étoit-ce pae eneflbt un epeetaele bien at- 
tendriaftant de voir cet aimable enfant eoiiebéêur on 
III de douleur et éu« prise* avec la mort ^ tout oe* 
cupé du »éiA d'abquérir rhumtUlé : une peraotfine 
qui M trottvoit auprè» de lui dan» un moment e% fl 
parolMoii «ouifrir beaucoup ^ vouloit l^exhortcr à )a 
patience : « Il eat vrai ^ lui t épMidit-S^I , que cf e»t 
» une vertu dont i*ai bien besoin^ mat» 9 je Vou» tn 
0prle f demandea pour moi rhiimilité. « 

Mou» avon» vu qm^il denlondoitià J^i9-tS9^Art 
d^étrof à.»o« exdmiple, ot)éi»»Mit )u»lr|b^à ItLikkfh; 
aa»»i le. fut «il |u»qo'au dernier aoMp^r. Quelque^ 
rebutant que.iuetent lee remètle» qfTon lui er^ln^i 
noitr {abiai»«'tt ne tétnoignolt la me<ftdre rétvci^ 
gnanee loi^tiHlrtltgittott de les prendre > et touféH 
le» ibit qil*lin Itti en prêtent oit i «oui -aecàbléjqfti^ 
étoM pw Infiotenoe de la hnotudics on voy^ éé-* 
oore tfteéveitler «n Ibi Kiètte |irdeiir>qirit divoit fbA^ 
)our»fiiitp«Mltrè.peéf robétttanoe , et qui t^embkyit 
loi rendre une tiouveUe ïMlguenr i en i^rlè "que jw- 
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qii^au dernier loor do ta vie , il avoit le courage d« 
tenir lui-même le vaie-dant lequel m\ lui préMntoit 
•a potion. 

Quoli)u*U n**H tAvnals paru content de ce qu*il 
faUolt pour DleUf loriqu*U ëtoit en aanté, etqu*on 
pulftie dire VérilAblement de lui quUI a opéré son 
•alut avec orulnte et tremblement, on remarqua 
cependant qu*aux approche! de la mort» en ce 
motnent déctiif qui déconcerte toufourR le pécheur 
le plut» Intrépide» et qui fette iouvent le trouble 
dani râtne de celui qui i*y ett le mieux préparé , il 
parolMott lui-mémè dam la ptuii |)arfaite tranquil- 
lité. Il n*y eut qu'une eirconttafice où , à la vue des 
{ugement de Dieu , Il •entit 6*élever en lOt) âmo nn 
léger trouMei malt tf/i^ fut aui»llôt dlsalpé par le 
loufenir de la tendre dévotion quMl avoit too^ouri 
eue enverd la lalnte Vierge. Au milieu de la mift 
qnl précéda «a mort, qcielqnefl^unii de »es oama« 
mdei qiH étoi^ni couebén à rinArmeriei IVnten* 
dirent ft'éerl«r r « Seigneur, ayes pillé de mol. IlélatI 
i|e eên» mieàx que lamaii oombifen |e voua al 
• ofTenaé ; mafa von» «avett que y%[ tdcbé de faire 
npénltevifce , et ('««ipère qcietbd* réouvrira mon dme 
»entra voa maint; non, mon ailnable Bauveur, Je 
ft me ' verydit ftU milieu du flammen , que {e ne re- 
•uonooroU paa A Teipéranee de ition talut. le «nia 
•content , diiolt-il en un autre naomentt grâces à 
»Dieu , mcm âitie eat en paix, n 

L'eeprll de plélé domteoH tellement en lui, qué 
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dans le temps même du délire 9 on lui eatendoît dire 
les choses du monde les plus édifiantes. Tantôt il 
faisoit des actes de contrition et d*amour . de Dieu ; 
d'autres fois il récitoit des psaumes et des cantiques » 
ou bien il parloit de Dieu el de la sainte Yî^g^e. Ce 
qui faisoit dire au médecin , « Qu^il traitoit deux 

• malades; qu^il ne coùnoissoit ni Tun ni l'aatre» 
nmaio que s'il étoit permis de prononcer d'après ce 
j»qui arrive dans le délire 9 il diroitque Tun étoit un 

• ivrogne y parce qu'il ne parloit que de vin ; l'autre 
»un saint 9 parce qu'il ne parloit que de Dieu.» 
Pour le tirer de l'assoupissemenl^dans lequel il tom- 
boit assez fréquemment les derniers, jours de sa 
vie 9 on lui montroit le crucifix. L'aspciot de ce 
signe sacré de notre rédemption lui^donnpjt une 
nouvelle vigueur; il le prenoit entre sesiinaijns» «le 
considéroit quelque temps attentivement 9 et le bai- 
soit avec la dévotion la plus affectueuse. Uniour 
qu'il repoussoM le J»i;af» de c^ui qui le lui présen- 
toit, on crut d'at>prd,q»i'il:étoît dans que^ue accès 
de délire.; mais. on ;Be jUpnipoiti. c'était, pour .fa^^e 
SOU) act£ d'a;c(or9tio<i plus respectueusement , çn 
commençant par. un sigae de ArPix..,Qp4^djl.p^r7 
doit l'i^ge^df! fa .ps^role». on, .lui vo^fiH. «D^ore. re«< 
muer les lèvres pour prier; Le jour d9 «agnqrt y en 
Un moment où il.ne pouvoit pas parier ,< il(Hàiplur 
sieurs reprises ua petit sourire, avec .va signe de 
tète à une personne qui* se trouvait- auprès .de .son 
lit. Il n'é toi t. pas- aisé de deviner 4^0 dont il pouvoit 



aTok besoin; on stavtsa de lui présenter le onioifix ; 
1*eiii(ves#ein6Dt avec lequel il t'en saisit , ne permk 
pas de douter qu*on ne fût tomlié dans sa pensée. 
U le considéra quelque temps ^ conune dans un 
saint rairtosement» et le baisa ensuite plusieurs fois 
d*une manière qui annonçoil les grands sentimens 
de confiance et d'amour dont il étoit pénétré* 

U y eut cqpendant le ménse jour un intervalle où 
41 parut aller oiieux* Ayant alors la pïurole fort libre 9 
il témoigna le désir quUl auroit de communier en^ 
cove une fois; on lui représenta que Téglise, par 
lespect pour Tauguste aacrement de nos autels , ne 
permettoit pas qu'on le reçut deux fois en viatique 
en si peu de temps; nnus qu'il pouvoit communier 
epirituellement ^ et croire que Dieu lui tiendrolt 
compte de son désir. Quelque temps après on lui 
4emaiKbi s'il se sentoit bien disposé à foire à Dieu 
le sacrifice de sa vie ? Il répondit , « qu'il étoit prêt; 
•que rien sur la terre n'exoitoit ses regrets; qu'il 
taentoit bien que sa fin étoit ptocbe, et que.c'étoit 
«pour cela qu'il auroit souhaité de recevoir encore 
•uae fois leaaint viatique. » Mais Dieu^ content de 
ses pieux désirs^ vouloit se communiquer plus plei- 
oemeni à Ini^ en l'i^pelant ce {our-là même à sa 

gloire* 

Le soir, lorsqu'il ne lui restoit plus que quelques 
instans de vie, il ne voulut pas se dispenser de payer 
à Dieu le^ tribut ordinaire de ses prières* Il les ré- 
cita avec toute la forveur de sa dévotion , et d'une 

8 
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manière qui toucha tous ceux qui étoient présena^ 
Ce qui fit que quelqu'un le compara à ce saint * 
évéque ^ qui songeoit encore à robs^rvance4e la loi 
du jeûne 9 lorsqu'il alloît terminer sa vie par le 
martyre. Après ses prières ^ il récita d'un ton de 
voix fort intelligible le Benedictua, dont pUisieurB 
versets, et le dernier surtout , lUuminare his qid 
*in te^xeérù ei m umbrâ mortis sedent, etc., con* 
'venoit si parfaitement à son état. Il fut encore en>- 
vifon une heure après cela comme en méditation;, 
et mourut dans la paix la plus profonde, sans éprou- 
•ver aucune de ces agitations couvulsives ; qui font 
d'un agonisant l'objet le plus effrayant, pour la na- 
turel Sa mort,' aussi paisible que sa vie, fut çommie 
un doux sommeil; on n'entendit pas même son 
dernier soupir. Ce vertueux enfant s'étoit tellement 
accoutumé pendant sa vie à séparer les intérêts de 
son corps d'avec ceux de son âme, que cette der- 
nière séparation lui étoit comme naturelle,, et de- 
venoit pour lui , comme pour l'apôtre, un sujet de 
consolation et de joie. Dans la matinée du jour de 
sa mort : « Ah 1 disoit-il , en regardant attentivement 
Dses bras, quand me verrai-je une bonne fois dé- 
ngagé de ces liens qui nie sont si incommodes. »* Il 
mourut la nuit du 35 au 24 de décembre de l'année 
17B8, âgé de seize ans et demi. 
Les écoliers de son quartier, qui apprirent cette 

■ 

* '8aint Fraotueuz ^ 4véque de Tarragonc. 



Iriate nonTelle le matin » en fureul touchés au delà 
de ce qu'on peul imaginer. Mais bien persuadés 
qn*Qne telle mort ne pooToit èlie qae pr^ieuae aitt 
yeux du Seigneur , ce n'étoit que pour eux-mêmes 
qu'ils rcgretloienl leureamarade, et parce que tlia- 
cnn d'eux perdoit en lui un ami siocère et un mo- 
dèle de tertu* Us aboient si peu d'inquiétiMdesur son 
sort, qu'au Uen du De profumOs» qui se incite en 
pareille occasion. Us récitèrent le Te Deum, pour 
rendre grâces à Dieu de ce qu*U avoit terminé sa vie 
toute sainte par une mort si édifiante* Tous les mat» 
très de la maison prirent part à cette perte « le prin- 
cipal surtout, qui la sentoit nùeux que personne 
en fut sensiblement aflligé. 

Le grand nombre des écoliers ne fut informé de 
la mort de Décalogne qu'à la première rëcréatidn 
qui se passa dans les cours. A cette nouvelle, qui ie 
répandit en un instant , tous les jeux futenl inter- 
rompus, et Ton eût dit que chacun avoit perdu un 
frère. Les uns se promenoient en silenee, d'autres 
s'attroupoient autour de ceux qui pouvoientlenr 
donner quelques nouveaux délaUs sur une mort si 
touchante : ce jour fut pour tous on jour de tris- 
tesse et de deuil , et l'impression en fut si vive 
qu'eUe ne s'effaça de long-temps dans Tesprit de 
plnsieure. Ce fut alors quVm se répandit en éloges 
sur les vertus du défunt, et sur k modestie qui ks 
lui faisoit dissimuler avec tant de soin. Chacun à 
renvi racoutoit à ses condisciples les difféiens traiu 

8. 
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de sa vie qui Tavoient le pHw édifié. On ne faisort 
point difficulté de le -compaver aux Uiialdfns, dus 
BerciuB, éto. 9 et la^eomparaMon étoft soiarventàsoti 
avantage. 8a piété en «flAét, si elle fte ftll 'pas plus 
-ardente que ceHe de ces vettuèmc écoliers, paftut 
•hobitueilement plus éclairée. 
• Oeux (qfoi le traîtèvent pendant sa malndie 5 assu- 
roient que jamais ils n'aboient Vu des malades qui 
(les eussent édifiés cooimè Décalogne, ni de mort si 
touchante que la tienne. Outre les grands sentî- 
-mens de piété dont ils le virent pénétré' fusqu^au 
-dernier soupir, et qui sofft, sans contredit, les 
'Uiurq^ttes. les moins équivoques de prédestination , 
ils prétendoient découvrir, dans le physique mékne 
de sa mort , tpus les symptômes de ccflle d'un isaint. 
Ils remarquoient avec surprise , qu'après une Ina- 
làdie violente de dix-huU fOurs, les traits de son vi- 
sage n'étoient presque point altérés ; qu'il n*avoit 
pas eu d*agonie; que son corps, qui dans unie fièvre 
putride devoit naturellement- sentir le cadavre , 
même avant sa mort, n'exhaloit aucune odeur dés- 
agréable lorsqu'on ^ensevelit, ni, le lendemain 
quand on renterra. 

Ses éamarades alors «émolgfnèrent le plus vif em- 
jprèiBsement'à «e procurer quelques^ns des petits 
meubles qui a!voient été à son usage, regardant 
comme sacré tout ce qui a voit touché à un corps 
qui avott été si constamment le temple vivant de 
rEsprit-8aiut. Plusieurs firent dès recueib de ses 



actions ; d^antre^ oélébrèrenl ses louanges par des 
pîèoes de vers; tous ^nfin avoieal le cœur el Fûna* 
ginalioa si remplis de leur verlueux condisciple , 
q;ue pendant j^lusieurs ioqra ils ne pensoient qu*à 
lui y ne parloienl que de lui » ne révoienl qu'à lui. Je 
fus un îour témoin d'une disputa qui s'éleva à son 
su|el entre deux d*entre eux. Le piemier préteadoit 
qu'il s'émit opéré des miracles à sa mort; l'autre , 
avouant que la chose ne lui paroissoit pas hors de 
vraisemblance, soutenoît néanmoins qu'elle u*étoil 
pas vraie , parce que , disoit-U , on en eût été mieux 
informé. Up troisièn^ les accordât en disant qu'on 
pouvoit bien appeler miracles , plusieurs conver- 
sions sensibles que Pcxemple de ses vertus avoit 
préparées» et dont sa mort fut l'époque. Un écolier 
du collège se Irouvoit un jour dans on endroit où 
Ton faisoit Ténumération des saints personnages 
qui ont vécu à Paris. « Yons en oubliée un , reprit 
•le )eune homme; c*est un de nos camarades, qui 
»s*est, je crois 9 assex distingué par sa vertu pour 
•mériter de trouver place parmi ceux que vous ci- 

• Ici. » Un autre racontoit à son maître qull avoit 
fait un songe bien agréable : « Je m*imaginoi$ , di- 

• soit-il» apercevoir Décalogne tout rayonnaut de 
•gloire qui m'abordoit avec un sourire gracieux; je 
•m'^van^i moi-même à sa rencontre , et quand je 

• fus près de hit t ah ! mon cher ami , me dit-il « si je 
•pouvais répandre en ton âme une seule goutte du 
•torrent de délices dont je suis inondé , tu ne ferois 
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» l^lus up pas qui ne fut pour le ciel, n Ce» traite que 
i*ai choûiis entre une infinité d*autres semblables, 
montrent au moins la vive impression que sa vertu 
avoit faite sur les esprits. 

. J*ai cru devoir placer ici quelques lettres qui 
m'ont été adressées par des personnes dignes de 
iùif qui ont connu parfaitement Décalogne. Elles 
renferment plusieurs particularités assez intéres- 
santes pour qu*on puisse se promettre qu'on les 
verra avec plaisir. 

LETTRE 

D'un eccIéfiatliquA de la maiion de Sorboone. 

* a ■ 

«• La lecture de VÉcoiier vertueux a fait la plus 
vive impression au grand séminaire*; il peut, il 
doit être le modèle de touf ceux qui vivent en com- 
munauté. Des âmes pieuses m'estiment ici heureux 
d'avoir vécu avec ce jeune homme ; la. différence 
trop grande de classe enipêchoit que je ne fusse lié 
avec lui; je lui ai cependant parlé quelquefois. Que 
sa conversation avoit de charmes I quelle innocente 
gaieté ! quelle haute connoissance des choses de 
Dieu ! Je n*oublierai jamais que ses exemples édi- 
fians m'ont fait deux fois surmonter les plus vio- 
lentes tentations. Une personne avancée dans les 
saints ordres et dans les degrés de théologie 9 m'a 

* Saint •finipice. 
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àfoùë èVte redevable d*iine entière conversion à la- 
mort de Décalogne. 

» Voioi un trait dont je fus moi-même témjoin : 
un enfant avoit été frappé par un de ses camarades 
et s*en plaignoit amèrement ; Décalogne s'appro- 
cha de lui, tâcha de le consoler, et y réussit si 
bien, qu'avant la fin de la récréation cet enfant 
vint se jeter au cou de celui qui l'avoit maltraité ^ 
en lui disant qu'il étoit bien fâché de l'avoir fait 
mettre en colère» 

•Je me rappelle encore que sa mort, qui fut vrai- 
ment celle d'un prédestiné , fit une sensation ex^ 
traordinaire sur les étudians des plus hautes classes. 
Quatre entre autres parloient du défunt; l'un d'eux 
se détache et court, les larmes aux yeux, embras-^ 
aer son corps froiâ et inanimé. 

• Vous parlez devant cent témoins; tous ponr- 
roient se plaindre que vous n'ayez pas fait mention 
d'une infinité de saintes actions dont ils ont eux« 
mêmes connoissance ; mais votre ouvrage ne 
comportoit pas ces détails. Vous ferez, monsieur^ 
de cette lettre', l'trsage que vous jugerez à propos , 
mais j'ai cru la devoir'i la vérité et à la vénéra- 
tion que j'ai toujours eue pour ce vertueux éco- 
lier. • 

La lettre suivante est d'une personne qui me prie 
de ne pas la nommer; je ne la nommerai pas; ie 
crois cependant pouvoir dire que c'est la même à 
qui Décalogne fit part des résolutions qu'il avoit 
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prîtes après fa preoiière commuDion , et qoir hii 
traça^ à ce sujet , ces règles de condoite si sages 
que i'ai citées au eommeiscemeiit de la seceade 
partie. 

i Je reçois avec bien de la reconnaissance Fou* 
yrage que vous avez la bonté de m'adresser ; vous 
ne pouviez me faire de présent qui me fût plus 
agréable. Il m*a été aisé de reconnottre TenÊml au 
portrait que vous en faites. On ne sanroit trop loueih 
cet empressement général des jeunes gens^ surv 
tout pour lire un ouvrage si édifiant et si proprsi 
à les former à la vertu. La curiosité^ sans doiilet 
en portera quelques-uns à cette lecture; nsais il Sewit 
espérer qu'un plus grand nombre se eonduira par 
des motifs plus louables 9 et par le seul désir d^ap* 
prendre à se conduire sûrement dans les voies do 
salut. A peine votre livre me fut-il parvenu que je 
le communiquai à nos pensionnaires 9 et je ne me 
lasserai jamais de les exhorter à retracer en elles 
les vertus de votre pieux élève. J'en ai aussi pré- 
senté iin exemplaire à madame Tabbesse de ce okh 
nastère» persuadé qu'elle et ses religieuses verroient 
avec plaisir dans un enfant les vertus propres de leur 
état 9 rbumilité la plus profonde , la douceur ^ la 
patience 9 l'obéissance , le recueillement ^ la morfs- 
fication des sens^ le détacbement des choses de la 
terre 9 l'amour du travail , le zèle du salut des âmes, 
une pureté angélique^ en un mot, la piété la plus 
tendre et la plus constamment soutenue ; car e*é- 
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toit) à mon afin» Tassemblago de toutos oe$ vertus 
qui formoit celle de Décelogne , et je serois fort em- 
barrassé d^assigner celle qui l*empovtoit sur les au- 
tres » parce qu'il étoit absolument n%uUer en tout , 
et qu*on ne découvroit aucun folble dans sa con- 
duite, le voudrois bien, monsieur» pouvoir con« 
tribuer en quelque chose à la plus grande perfec- 
tion d^ln ouvrage qui me sera toujours précieux ; 
mais vous savei la fonction que j'exerçois auprès 
de cet en&ttt Je Tai peu connu d^ailieurs » et le té- 
moignage que je rends ici à Tlnnocence et la sain- 
teté de sa vie , est surtout fondé sur ce que m'ont 
toujours dit M. Cardin , et tous ceux de ses supé- 
rieurs ou de ses condisciples qui ont eu occasion de 
me parler de lui. Un jour que j^allois voir un jeune 
homme de son quartier » je parlai à son maître qui 
me dit quMl vivoit comme un ange au milieu de ses 
camarades, U m'ajouta quil n'étoit occupé qu'à 
lui prêcher le relâchement, tant pour l'étude que 
pour la piété , et me pria même d'agir de concert 
avec lui, pour modérer cette ardeur qu'il croyoit 
excessive. 

■J'eus cependant occasion de le voir quelquefois 
et de lui parler, et je puis vous dire qu'il m'a tou- 
jours édiAé , et qu'une parole de sa bouche m'an- 
nonçoit une vertu de son cœur. Un jour qu'il reve- 
noit d'une composition de l'université, M. le prin* 
cipal avec qui j'étois, lui demanda s'il comptoit 
avoir bien réussi? O moi%9iùut, lui dit^il, j'ot fait 
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u que y ai fni. Cette parole n*e%% rien ; tout autre 
eo auroU dit autant ; mais je voudrois vou« peiodif^ 
Tair d« candeur et la manière bounète dont il la 
di«o{t, C'étoit là ce tfii me frappolt le plu* daoa 
son ei^térieur. Vai toujours remarqué qu*U parioit 
peu; mais le peu qu'il diiiofit, cbarmoit ceuK qui 
l'entendolent. Voici encore un trait que {e me rap- 
pelle : j'allois dire la messe à votre tribune, derrière 
le ^rand auiel ; Décalogne devoit me la servir. Au 
moment même que je m*habilloisy la procession 
de Tuniversité entra dans votre cbapelle* le lui pro» 
posai de différer un instant^ afin de lui procurer le 
plaisir innocent de voir cette cérémonie* Je vous 
êtds 6ien aùligé^ numHeurf me répondit* il ^^^ 
fk'en êui» pas fort curieux. Je devois bien m*at- 
tendre à cette réponse de la part d'un enCant qui 
alloit communier , et qui ne craignoit rien tant que 
de ne pas apporter tout le recueillement possible à 
une action qui a toujours fait ses plus cbères délices, 
et qu'il reg;ardoit comme la plus importante du 
christianisme. 

nie prenois un plaisir singulière le voir dans Té* 
glise* Je me représente encore l'endroit où, dans 
l'attitude la plus recueillie, il repassoit devant Dieu 
toutes ses actions, et sedisposoit plus prochainement 
k Caire l'humble aveu de ses fautes à celui qui lui te* 
noitia place de Jésus-Christ. Il m'est venu plusieurs 
fois en pensée que le plus grand bruit, le plus grand 
tumulte qui se seroft élevé alorsy ne lui auroit pas 



bit Ukuruer la tète» ni levef les yeux. On peut {uger 
«{u^elks éloieul les confessions qui suitolent une 
telle pn^eNilion. Cet enfant portoit sur son vissgo 
renipieinte de la vertu : combien de Ibis me suis* 
je dit en le voyant» 6 la belle dmel le cœur inno« 
cent! 

«Ça toujours été pour moi une douleur et une 
véritable aflliotion de ne m'ètre pas trouvé auprès 
de lui au dernier moment de sa vie; ie le quittai la 
soir» espérant encore le revoir le lendemain ; mais 
Dieu Tavoit appelé à lui« Tout mort qu^il étoit* son 
corps exposé dans TégUse Inspiroit encore le res-» 
pect et exciloit la piélé des assislans. On pouvoit 
alors, sans craindre de blesser sa modestie » le pro* 
poser pour modèle; ie Tai fait, et personne assu* 
renient ne m*a désavoué; on le counoissoit trop 
bien* C*est ainsi que la ^*erlu des saints se soutient 
iusqu'^à la fin, et qu^après avoir trion^dié de tous 
les obstacles, elle passe sans nuages âi la postérité. 
Décalogne fut aimé et estimé pendant sa vie de 
tous ceux qui Tout connu ; on le propose après sa 
mort comme un modèle accompli de toutes les 
vi^us« Puissent tous les jeunes gens qui liront sa 
vie« et ceux surtout qui ont eu Tavantage de le 
connoltre« sVflbrcer À Tenvi de faire revivre en eux 
ses exemples et ses vertus I 

• Un de ses condisciples, qui étoit de ses amis« 
m^écrivit environ un an après sa mort, pour me 
prier de lui donner quelques détails sur la vie do 



8DII âmi) parce que» me diaoil-ilr> il vouloit tàctiev 
«le maccher «uv ses traces, le loi répondis peu de 
choses > maie assea pour le confirmer dans le defr^ 
sein qu'il avoil fonné de rég^v sa conduite suv un 
si beau modèle ; sa lettre respiroit partout le plua 
tendre amour de Qieu. C*étoit^ncore sans doute le 
fnftiA des pieux entretie«i8 qu'il avoii eus avec celui 
dont U regrettoit la perte. Je n'ai point entendu 
parler de lui depuis' ce temps-là; je serois bien aise 
d'apprendi^ de ses nouvelles, il s'appelle de Neu- 
vilk \ » 

LETTRE 

D'an j«iine homme qui a dsmeuvë au coUëge tout le tempa 
que Aécalogae y a vécu» et qui a eu l'avantage de le connaître 
plus particulièrement qu'aucun de sea condisciples. 

« Je sais bien peu de choses qui méritent d^étre 
ajoutées à l'histoire de notre cher Décalogne, vous 

* Ce jeune homme est mort l'année dernière ; il fût un de 
ceux su* qui la mort de Décalogne fit le plus d'impression , et 
qui se portât avec le plus de résolution et de constance- à la 
pratique des ycrtus dont il lui avoit laissé l'exemple. Il ne 
pouToit se lasser de parler de lui à ses condisciples» et de leur 
rappeler les traits de sa vie qui l'avoient le plua touché ; il s'étoit 
fait un petit règlement particulier dans lequel il se proposoit de 
prendre en tout Dëcalogne pour modèle. Après avoir fait une 
année de rhétorique, en bon écolier, il pria lui-même le prin- 
cipal de lui permettre d'en recomfv&encer une seconde , pour 
ae mettre par-lè en état de remplir un jous plus dignement 






en dites à peu près tout oe que ^en savois; le peu 
«ûpendant qui me relie, Je me ferai un plaisir et un 
devoir de vous le déoouviùr. Je vous avouerai qu'en 
commençant cette lettre » il me semble que je orai« 
f;ne encore de blesser sa modestie, et qu*U soit prêt 
à me«repro<âier d'avoir abusé de sa confiance, en 
faisant connottre les bonnes oeuvres qu'il prenoût 
loi-itiéme tant de soin de tenir cachées* 

B Les jours de promenades , soit en allant ou 
•en revenant, il avoit coutume de s'associer deux 
on trois de ses camarades pour réciter le chapelet; 
j'eus souvent l'avantage d'être de ce nombre. Il 
nous propoeoit ordinalr/ement une fin particii'- 
lière, pour laquelle il lui aembloit que nous pou- 
vions offrir à Dieu oette prière; tantôt c'étoit pour 
un condisciple nouvellement i^rivé au collège, 
-tantôt pour quelqu'un qu'il ne nommoit pas, dont 
il craignoit que la ferveur ne se ralentit. D'autres 
fois c'étoit pour obtenir quelque vertu, ou se pré- 

l'emploi qu'il plairoit à Dieu de lui confier dans VétBX eoclësiat- 
tique qu'il avoit dëjà embraué. 11 parut en efTet cette année 
•TCO distinction dans la dasse ; il y ocoapoit mftme k ^pteoiièro 
place lorsqu'il fut «ttftqué de la inaindie dont il mourut : mais 
la boMilé de son esprit ne foisoît que la moindre de aeê qua* 
Ut«Ss ; un cœur plus beau encore, une piété- exemplaire soutenue 
d'une Kumilité profonde 9 un caractère gai par vertu » des 
manières honnêtes et prévenantes envers tous» lui conci- 
lièrent pendant sa vie l'estiae et Tarnîtié de ses condisciples et 
de ses maîtres , et excitèrent leurs regrets les plus sioeères 
apiès sa mort. 
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parer à une communion prochaine ^ et ainsi da 
re§te. AlUm$^ nous difoii-il, ncu$ feronê uns 
douce violence à noire divin Sa/uveur ^ qui ne 
désire rien tant que de nous accorder te$ grâces 
que nous tui demandons. Ife parions pas éicf^ 
haut, aioutoiMl, Dieu nous entendra toujours 
assez f et H n^est pas nécessaire qttô les autres 
t^ aperçoivent de ce que nous faisons. Il fut fort sur* 
prifi à son arrivée à Paris^ d^apprendre de quelques* 
uns de ses camarades 9 que des prêtres et des gens 
trèS'savans récitoient le chapelet toutes les se- 
maines , ou même tous les jours; il ne saToit pas 
même en quoi il consistoit : mab quand on lui eut 
fait observer qu*il n'étoit composé que de Toraison 
dominicale et de la salutation angélique^il parut en- 
core plus surpris du préjugé et de la ridicule déli- 
catesse des gens de son pays^ qui laissent cette pra« 
tique de piété aux bonnes femmes qui ne savent 
point lire 9 et qui voudroicnt attacher une sorte de 
honte Â la récitation de0 prières les plus agréables 
à Dieu^ les plus belles et les plus nobles qui puis- 
sent sortir de la bouche d'un chrétien. 

«Il récitoit tous les jours en Thouneur de la sainte 
Vierge 9 Toralson qui commence par Memorare. Il 
avoit aussi pour les saints anges gardiens 9 une dévo« 
tion toute particulière qu*il dlsoit liîi avoir été inspi- 
rée par un ancien maître du collège, qui est actuel- 
lement missionnaire dans les Indes ; et quand il vou- 
loit porter quelqu'un de ses camarades à la vertu ^ il 
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tômmençoit par prier 8on ange gardien de favoriner 
son entreprise. 

•Je ne le vis jamais passer devant une église » une 
croix 9 ou une image de la sainte Vierge i sans se 
découvrir, même lorsqu*il pleuvoit. Il nous disoit 
quelquefois qu*il n*étoit pas nécessaire d*assister à la 
messe, ni même d*ètre dans une église, pour corn* 
munier spirituellement; que puisque Jésus-Christ 
éloit partout, il n*y avoit point d'endroit sur la terre 
où nous ne puissions nous unir à lui par les désirs 
du cœur. Il faut qu*il ait bien compris combien est 
importante la pratique de la communion spirituelle, 
parce qu'il la recommandoit souvent à ses meilleurs 
amis. Je me souviens qu'il me disoit un jour : 
Nauê ne pouvons pas eommuniet riettement 
aussi souvent que Us premiers ftdèUs ; mais 
ayons ia foi; tout est possibie à ceiui qui croit. 
Oui, présentons^nous avec amour à notre divin 
Sauveur, it suppliera par sa grâce à notre 
honne volonté. Ces paroles firent tant d'impression 
sur moi , qu'il me semble que je les lui entends en- 
core prononcer. 

«Aux approches de quelque grande fête, il tâcholt 
de ranimer sa ferveur, afin , disoit-il , de participer 
^lus abondamment aux trésors de grâces qui sont 
ouverts dans ces jours de bénédiction. Je me rap- 
pelle, par exemple « qu'il passott les dix jours qui 
précèdent la Pentecôte dans un plus grand recueil- 
lement et une vigilance plus exacte sur lui-même, 
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pour imiter, en la manière qu*il le pouvoit» la re* 
traile par laquelle la sainte Vierge et les apôtres ae 
préparèrent à,recevoir le Saint-Esprit; et, pour en- 
trer par avanoe dans les vues de Tt^glise, il prenoit 
pour chaque )our un verset de la prose Fini, 
SanctwSpirituêM dont il s^oect^wit^ autant que 
ses devoirs le lui permettoient : il faisoit à peu près 
la même chose pour se préparer aux autres solen- 
nités, et vous avez eu occasion de remarquer que 
la maladie dont il mourut, ne Tempèchoit pas de 
s'occuper de la fête de NoêL Son sèle ne se bornoit 
pas à lui seul ; il avoit toujours le talent d*associei* 
à ses bonnes ceuvres quelques-uns de ses camarades. 
«Il auroit été fâché de prendre un moment sur le 
temps de Tétude, même sous prétexte de piété; il 
avoit cependant engagé plusieurs de ses condis- 
ciples à élever leur cœur à Dieu, toutes les ibis 
qu'Us entendoient sonner Theure, parce que , disoU- 
ily cette pratique ne prend qu'un instant imper* 
ceptible, et qu'elle est plus propre à réveiller Tat- 
tention qu'à distraire. Il s'étoit iniposé une loi qu'il 
a toujours suivie fort exactement, de m regarder, 
pendant l'étude, ni ceux qui entroieot dans le quar- 
tier , ni ceux qui en sortolent II «vouoit qu'il étoit 
quelquefois bien tenté de regarder , quand il croyoit 
que c'étoient des étrangers , mais iamois il ne le fisi- 
soit; et pour engager à cette pratique, il disoit 
que nous y trouverions un moyen excellent de nous 
mortifier à peu de frais i et d'expier ainsi les fautes 



que BQUê oomaohettoiM tout iaé }o«rs {mt la curioticê 
el la dîiiipalioiii 

•Ud aïootieur de Paris qui venoit a$sei souvenl 
dani le quartier de Déealogoe où étoit auMi son 
fils, s*éiaiit aperçu que jamais il n*afoit levé les 
yeux pour le regarder ^ fui earbeux de savoir son 
nom 9 et depuis ce temps-U, Coûtes les fois qu*il 
venoit au quartier, il s^approchoit de sa plaoe, et lui 
adressoit la parole peur avoir le plaisir de lui eu- 
tendre dire quelques mots. 

»I1 mettait en usage mille moyens Innoceos , 
pour se rappeler souvent la présence 'de Dieu et 
nourrir sa piété. En voioi un qui pourra vous pa- 
roi tre minutieux en lui-même , mais qui ne le «fut 
pourtant pas^ eu égard aux bons effets qu'il pro- 
duisit. Etant sur le point de partir pour les vacances , 
et après être convenu aveo un de ses amis de quel- 
ques pratiques de piété pour les passer chrétienne- 
ment : /< me i;tefi^ en pensée, lui dit*il en riant, que 
nouê pemvonê encore emptayer un autre moyen 
pour nouê entretenir haêitueUement dans la pré- 
eenee de Dieu. Tenet ^ voilà une épingle que voue 
aUaeherez en quelque endroit d'oà voue pourrez 
aieémetU l'apercevoir; vou$ aUez m'en donner 
une auêêi que je garderai aveo 4e même eoin. 
Touiee iee foie que voue jetterez tes yeux sur cette 
épingie, ajouta-t-ll, vouê direz en vousrmême, 
Déeatogne pense à moi ,iine faut pas que je i'ou* 
hlie, et vous me recommanderez à Dieu. J'en fe^ 

9 
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rai autant de mon câté pour vous , et ainsi 9 qum^- 
que séparés de corps , nous pourrons plusieurs 
fois lejournous trouver réunis d'esprit en Dieu, 
et vous verre» que cela ne vous sera pa4 inutile» 
Je saU qu*eii effet rien n'encourageolt davantage 
Tami^de Décalogne que la pensée où il étoit que son 
vertueux ami s*occupoit souvent de lui et le recom- 
mandoitià Dieu. 

«Je ne trouvois pas do plus grand plaisir que de 
passer mes récréations avec lui; soit qu*il perdit au 
}eu9 ou qu'il gagnât 9 il étoit toujours content et 
d'une humeur égale; mais j'ai souvent admiré le 
talent merveilleux qu'il avoit de rapporter tout à 
Dieu 9 sans cependant se rendre incomn(iodet même 
à ceux de ses camarades qui ne pensoient pas comme 
lui. Ne fautait pas 9 disoit-il un jour , que Dieu soit 
un ifien bon maître , pour nous tenir compte m4me 
de nos divertissemens; car je crois bien qu'il est 
écrit dans ie livre de vie, à côté des autres bonnes 
œuvres : Taux de piombivades faites pova me plaies ; 

TANT DE aiCBÉATIONS PBISES POVB MA PLVS GBAHDB 

GLOiBE^ etc. 9 et que tout cela nous sera bief\ payé, 
quoiqu'il ne nous ait pas coûté bien cher, dUo^u, 
disoXt-il un autre jour^ jou4ms bien cette partie : 
puisque les gens du monde se livrent au jeu avec 
tant d'ardeur pour gagner un peu d'argent ou 
d'honneur , il nous sera bicfi permis de jouer 
aussi avec quelque intérêt pour la plus grande 
gipire de Dieu. 
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«n étoit singttUèrement touolié de la maxime de 
rÉvangile dont salut Ignace se servît pour convertir 
saint François-Xavier : Qui sert ▲ l*homme de €i«- 

CmBE L*VN1VEBS EKTIEE , S*IL VIENT k FEEDEB SON AME? 

Il jugeoii que cette demande deVoit surtout faire 
impression sur un homme de bon seus ^ parce qu^ii 
étoit plus en état qu^un auire d^en sentir toute Té- 
nergie, et il eût voulu qu*on n'entreprit jamais 
rien d'important , et sUrtoht qu*on n'embrassât 
point un état de vie sans avoir auparavant réiléchi 
long-temps sur cette maxime. Je sais qu'il s'étoit 
proposé, quelque temps avant sa mort, de la faire 
comprendre à un de ses camarades. Il avoit recom* 
mandé à Dieu son entreprise dans ses prises et ses 
communions ; mais il mourut sur ces entrefaites. 
Ce jense honunQ qui doit encore être au collège , n'a 
jamais rien su de cette disposition de Décalog;neà son 
égard; mais je voudrois pouvcUr vous le nonuner, 
vous verriez qu'il fut un de ceux sur qui la mort de 
ce vertueux condisciple fit le plus d'impression. 

• L'année qui précéda sa mort, il avoit pris la 
résolution de ne pas retourner en vacances, dans 
la crainte de ne pas trouver chcE lui autant de faci- 
lité pour la vertu que dans le collège ; et vous devez 
vous rappeler qu'il n'y alla que parce que son mat- 
tre l'y obligea. Dans une lettre qu'il m'écrivit de 
son pays , au collège , où je passois mes vacances 
cette année, il me marque qu'il se regarde chez lui 
comme jians un lieu d*exil ; qu'il n'y fait presque 

9- 
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rien potir Dieu; qu*îl voudroit déjà fle retrouver 
«a milieu de ses chers camarades » et que si on Tea 
croit , il n'attendra pas la fin des vacances pour re* 
venir au collège. 

» Quand il lui arrivoit de se promener dans la 
cour pendant les récréaiionSy c*étoit ordinairement 
4e long du bâtiment des Arméniens» parce ^ue do 
là il pouTott apercevoir la croix du dôme de Sor- 
bonne. Quelquefois il levoit les yeux et la regardoit) 
«ans faire semblant de rien , et en causant toujours 
avec ceux qui se promenoient avec lui : d*autres 
fois il la leur faisoit observer, et pi^enoit do là occa- 
sion de leur faire quelques courtes réflexions, tan- 
tôt sur l^normîté du péché qui a attaché Jésus- 
iC:hrist à la croix ; tantôt sur la charité infinie du 
fiauveur, qui a versé son sang pour nous raAeter ; 
ou sur l'aveuglement de tant de chrétiens qui sem- 
blent compter pouf rien la perte éternelle de leur 
AwaiR^ pour le salut de laquelle Jésus-Chri«t n'a pas 
cru trop faire en se soumettant au supplice de la 
croix. Je me souviens qu'un four que quelques-uns 
de mes condisciples et moi nous nous promenions 
aveo lui dans cet endroit, il nous dit : VoUà lé 
iigne du Fils de. Vkommt que notu verrons un 
jour ériiier avec éclat au milieu des airs; tâ- 
chons d'être du nomére de ceux qui pourront 
{'envisager alors avec confiance. Mais il ne faisoit 
ces réflexions que dans l'occasion, et suivant les 
personnes avec lesquelles il se trouvoit. Souvent il 



ncritoit k penchant qu^ aY«it à partor de Dieu , 
pour 9*eotrtleoir àe elKMes imUITéreotes avee «ai 
eamaradas, et ne pas lea éMgner par des dbooar* 
trop léileaa* Je Tai ?u quelquefois rire et jouer 
a?ee lea moias Terloeux de la maisoo, eomroe s*il 
cAt été ru0 d*enlre eux. Quelqu^aB de se« amis lui 
fittsott un ioor une espèee de reproche de ee qu^ii 
setroomoitainst IndIIféreanent avec tout le inonde. 
Il asf éom, lui répondit*!!, éfmmoiir ée$ amis foir^ 
UnU; fue wmvW'vmu H eemos dam vaut avw si 
numvaim cfnnion ne ae eanperHronê fOM^ tl $^iU 
fie 9tro9U poa un jour pîmoië aptiêU vous H moi 
dUuu Is eUi ? 

• Après la mort de Décalo^e* son matti^, qui 
le r^gnidoUconuiie TAme de la piété dans son qoar- 
tter^ eroyoit avoir tout perdu; mais U ne fut pa4 
long^lerops sans s*aperoe?oir qu*il s*éloit trompé; 
Jamais il n'eut phis de satisbetion de ses éeoliersf 
jamais leur conduite ne parut plus édifiante ; \â 
mort de leur condlseiple ne servit qu*à ranimer leur 
1^, et les porta à faire de nouveaux efTortji pour 
retracer en eux ses Teifus : le trait suivant fn est 
une preuve. Quelque temps aprfes la mort de Dé* 
ealqgney il arriva que tous ceux de scm quartier 
communièrent en un mémo leur, à roeeasion de 
quelque lête* Le maître n*en savoil rien ; mais quel- 
ques-uns de ses écoliers le lui apprirent pendant la 
léeréatlen du soir, en lui disant quHl ne manqnoit 
que Dé ca to gn e pour rendre la Ate complète. Le 
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maître leur répondit que ee u*étoU pai tant ei» 
communiant qu'Ut dévoient t'eSbrcer d'imiter Dé- 
calogne, qu'eu commufiianl comme lui avec fer- 
veur. Nais la régularité de leur conduite» leur ap- 
plication constante à tout leurs devoirs de chrétien» 
et d'écoliersy pouvoient bien le rassurer sur leurs 
dispositions intérieures ; aussi disoit«ii & peu près 
dans le mémo temps i à «ne personne qui lui par- 
loit de ses écoliers r^u^^U trouvoit tant d'agrément 
à les conduire, que s^'il n*eût pas été leur maître , 
il eût voulu acheter à prix d'urgent le droit de le 
devenir. Vous pouvez reconooltre mieux que per- 
sonne la vérité de ce que je vous rapporte dans ce 
dernier article* 

nli m'est souvent veim en pensée que )e serois 
bien malheureux si j'allois me perdre^ après avoir 
eu un saint pour intime ami \ je dis un saint, car 
îe ne fais pas difUculté de m'adresser k lui comme 
tel en mon particulier» et je puis vous assurer que 
)'ai reçu de Dieu plusieurs grAces dont je me croia 
redevable Â son intercession. 
, 9 Voilày monsieur, ce que je puis vous .dire au 
sujet de notre cher Décalogne; vous voua. en ser- 
virez, en tout ou en partie, et de la manière qu'il 
vous, plaira, pour la plus grande gloire de Dieu, s 

Si I ceux qui ont vécu avec Décalogne. ne recon- 
noissent pas encore ici tous les' traits. d'édification 
dont ils ont été témoins., c'est qu*U inett'aufoit 
pas été possible d'entrer idans le détail de toutes 
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ies actiODi particulières , qui ëtoient autant d^actes 
de Terlu», sans toml>er dans den redites» et tracer 
bien des tableaux ressemblans, qui n*auroient pas 
plu à tous mes lecteurs. Je me sois surtout attaché 
à n*omettre rien d^essentiel» et |e croîs en avoir dit 
asses pour qu*oo puisse aisément deviner le reste. 
Mais ce qui forme » selon moi, le témoignage le 
plus honorable à la mémoire de ce vertueux écolier, 
et la fMreove la moins suspecte d*un mérite irrépro- 
chablOyC^estque les suffrages sesont toujours réunis 
en sa faveur , et qu*on ne vit )amals personne cher- 
oher à affoiblir la haute idée qu'on avoit de sa vertu. 
Le temps qui s*est écoulé depuis sa mort, n*a fait 
qu'ajouter à Testlme générale dont il foulssof t pen- 
dant sa vie. On montre encore tous les {ours^ avec 
un seuvmir de respect , les différentes places qu'il 
•ccupoit à la chapelle , au quartier et dans les au- 
tres endroits de la maison, et son nom est ao|our« 
d'hui plus que {amals en vénération parmi tous 
ceux qui l'ont connu» ou qui ont entendu parler 
de lui. 



Defunclof adbuc loquîtur. Hii. a. 
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CONCLUSION. 

V 
^ 01LI5 mon cher lecteyri ce. qui m'a |iani to plus 

intéressant dans la vie de Décalogae. Quand vou» 
lisez dans nos histoires le« action» oiémorable* et 
les faits miraculeux de ces grands serviteufs de 
Dieu ; quand on ?ous décrit ces ieûnes fifQttreux, 
ces veilles continuelles ^ ce silence de :tOQte te vîe^> 
ces haires^.ces ciliées , et toutes 1^ austérilésda 
ces fameux, pénitens de. la Thébaïdey. vous voua 
sentez saisi d'admiration \ mais voMI J06/ peoveii 
qu'admirer. ^Ici vous pouvez tocitlmiter* ]>écA-9 
k)goe a été ce que vous êtes ; il ne fî^ot qu'A vntt* 
de devenir ce qu'il est. Etudiao^ cDiame vous dana 
cette université 9 suîet.à la mémer^le^ ilafartaf^*, 
pendant plusieurs années^ les exercices qui voua 
occupent aujourd'hui. Il a su donner du prix, aux 
actions les plus communes ; il s'est sanctifié en fai- 
sant tout ce que vous faites. Vous avez tous les se- 
cours spirituels qu'il avoit; vous avez même un 
avantage sur lui ; l'exemple touchant de ses vertus. 
Vous avez des défauts; son enfance n'en fut point 
exempte ; il portoit dans le cœur le germe de toutes 
les passions contre lesquelles vous avez à combattre. 
Gardez -vous donc bien de vous décourager; et 



quand vos déftittU âorotont été orinMS» Il faudrolt 
tacore , oommo Augustin 1 Ural capéror de la misé* 
ricorde Infinie de odui qui est tenu appeler à lui 
les plus grands péoheurs $ et qui ne consent à leur 
mort que lorsquils ne veulent point eux-mêmes 
ôonsentir à leur oonversion. En <pMlque dlsposMon 
que vous vous trouviea» |eles les yeuk sur Déea-* 
logne. SI vous êtes défà dans les Voles de la {u^tice, 
un exemple si engageant vous encouragera contre' 
les obstacles « vous soutiendra dans ks occasions i 
vous apprendra 4 «(aire de jour en |our de nouveaux 
progrès dans la science du salut Si vous balanoeis 
encore» si votre cœur est encore partagé entre Tat* 
tacbement aux créatures et Tamour des biens éler<« 
nels« à la vue d*un si beau modèle » vous vous son* 
tlrex épHs dos oharrines de sa vertu ; voua reconnot«- 
très le malheur de votre état ; vous concevrea le sa* 
lutaire dessein d*en sortir saa» délai; et bientôt vous 
serea vous-même surpris de voir avec quelle facltlféy 
dès qu*une I6ti on a pris généreusement son partie 
on peut* avec le secours dota grâce, substituer le 
recuetUemenl à la dissipation « le go6t du travail 
aux langueurs de IVilsIveté , la modération à la 
colère, rhumillté à rorguell« la pureté au vice qui 
lui est oppœét l'amoui* de Dieu à Tamour du monde, 
toutes les vertus du chrétien è tous les défauts de 
rhomme. 

Suives ce vertueux écolier dana le détail de sa 
oondUltA, et en faisant un retour sur vous-même. 
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qaelle attentioD h se rappeler la présence de Dieuf 
quelle ferveur dans ses exercice^ de piété I quelle 
modestie dans son extérieur ! quel soki à garder 
tous se» sens! qaelle docilité envers ses maîtres t 
quelle charité pour ses condisciples ! quelle ardeur 
pour Fétude ! quelle fidélité à la règle ! quelle hor- 
reur pour les moindres fautes ! quelte fermeté 
dans le bien I quel ardent amour de Dieu I et pour 
tout dire en un mot, quelle perfection partout! 
Rapprochez les principaux exercices qui parta- 
geoient sa journée. Comment s*en acquittoit-il? 
Comment vous en acquittez- vous vous-même? Il se 
le voit tous les Jours comme vous à une heure ré- 
glée ; mais dès le premier instant de son réveil , sa 
mémoire lui rappeloit la pensée de Dieu , son cœur 
se portoit vers lui , sa langue bénfssoit son saint 
nom. Il faisoit ses prières, vou» faites aussi les vô- 
tres; il se disposoità ce saint exercice par le re- 
cueillement, il le passoit dans la ferveur, il con- 
servoit précieusement les grâces quMl y avolt re- 
çues. Il se livroit à Tétude : l*étude fait aussi votre 
occupati<m la plus ordinaire ; mais il s-*y livroit avec 
ardeur, en esprit de pénitence, en vuede.plaire à 
Dieu seul ; et il auroit cru avoir perdm sdri temps , 
si Testime des hommes ou «pMlqdTaQtres motift 
humains eussent été la fin de son travail. Il assis- 
toit tous les jours à la messe; vous avez -le même 
avantage que lui; mais sa foi lut ren doit sensible 
• la Majesté suprême à laquelle 11 venoit rendre ses 



iMHMiiJigcii ; ci pcodâiil tool le temps da «âiol »• 
crUice% il ne vojoil que Diea «eul et ms ptoprai 
misères: Oieu, pour Tadorer el lui olfrir ses tqmuc 
l«s plus «rdens; ses misères% pour s'en humilier 
el en fémir* Il prenoll ses repas comme irous à oer* 
Uine» heures marquées; mais il les sanolifioil par 
la prière, U les ré^loil sur la ntksesiilé, et il éloii 
ai«é 4e iu(er par le recueillement avec lequel il 
faisoil son acUon de ((races « qu^U senloil le bien« 
Cul spécial de la ProTidenoe hien autrement que 
tant de ieunos gens à qui elle accorde aussi libémle- 
mentqu'Àltti, et sans nulle peine de leur part» une 
nourriture qui coûte tant de suenis et de fetjgues à 
la plupaK des hommes. Il donnoit tous les jours à 
In récréjilion le temps que tous y employai ; mais 
c^étoit Tesprit de Dieu qui Vj conduisoit commn 
dans tous ses autres oiercioes* Il y paroissoit doux, 
honnête, prévenant enveis tous s» camarades, 
touiours ptèt à sacrifier ses inclinations parlicit* 
lièrm pour ks oblifer, à leur céder ce qu'ils exi« 
geoient, pluldt que d'en venir à des conlmtatiotts* 
Il asiisloit aux instrucUons publiques et paiticu- 
lière» qui se faisoient dans la maison; la règle vous 
y conduit comme lui ; mais il y apportoit un esprit 
docile « un cosur bien diqMsé; il ne chercbbit dans 
la parole de Dieu que la vérité et son édification. 
Il avoit plusieurs livres de piété; quel est Técolier 
qui n>n ait pas? mais II savoit en faire usage ; U 
donnoit peu de temps & la lecture, beaucoup i la 
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réflexion. 11 médltolt férieusemeot ce qu'il airolt lu « 
H VapptotonâiHoitf 11 «Vn pénétroft, il leretraçolt 
dan« ta eondulte. Il s'approeholt du trilNinal de la 
péDltenee, vous êtes dans PheureuM néceMtté de 
tout en approcher comme lui ; mali avant de s*en 
approclier , il fêittoit un nérleux relour §ur lui-- 
même , il interrogeoit toutet let aetiont^ U iondoit 
à fond ta conscience » et cela pour y découvrir à 
peine quelques imperfections* dout 11 s*accusoil en- 
suite avec les sentimens de l*hnmllité la plus pro-* 
fonde 9 et de la plus vive douleur. 11 communioit 
fréquennnent *, la salle du festin est ouverte pour 
vous comme pour lui ; mais une vie tout innocente 
et pleine de bonnes œuvres le diiiposoit habituelle- 
ment k cette grande action , la ferveur Vy préparoit 
plus prochainement, Tumour le plus ardent Ty ac- 
oompagnoit 9 un nouveau degré de sensibilité pour 
les choses de Dieu ei de zèle pour son salut en étoit 
le fruit. Il se trouwlt cioelqnefois- au mtllsu du 
monde 9 comme vous vous y trouvées vons-mème; 
mais II n*y paroissolt que comme cbes un 'Onneml 
perfide et artiflcieux. Toujours en garde contre ses 
usages et ses maximes les plus accréditées 9 il savoit 
y conserver an empire absolu sur luinnéme et sur 
t^us ses sens. Il commandolt à ses yeux 'de ne s'ar- 
rêter sur aucun objet dangereux ; à ses oreilles » de 
ne jamais se prêter aux discours séducteurs doa 
mondains que Itf Aaint-Èrsprif condamne « parce 
qtills corrompent les bonnes mesure; à sal>oueiie# 



de ne jamais proférer une parole qui pût blesaer le 
moins du inonde la charité, la vérité, ou la pu- 
deur ; à son esprit , de ne point se laisser éblouir par 
le vain éclat des créatures; à son cceur enfin , de se 
<îonserver dans la pureté et rinnocence au milieu 
de la corruption et de Tiniquité. Que peut le monde 
contre un jeune homme qui sait le combattre avec 
tant de résolution et de prudence? Le dernier exer- 
cice de sa journée étoit pour lui, comme pour vous, 
celui du coucher; mais songeant alors qu*ll alloU 
être un temps considérable sans pouvoir penser à 
Dieu, il s*en occupolt aussi long*temps qu*il pouvoit 
avant son sommeil , il remettoit son dme entre ses 
mains. « Je repasserai dans mon lit. tous mes exer- 

• cices de la journée, disolt-il dans son règlement; 
» je demanderai pardon à Dieu de mes négligences, 

• et je tâcherai de m*endormir dans quelque bonne 
«penséCt 9 

Ainsi vivoit Décalogne, el Déoalogne vivolt heu- 
reux. Ses jours passoient, sa mort approchoit; les 
vôtres s*écoulent avec la même rapidité, et peut- 
être touchea^vous au dernier ; mais tous ses jonre 
étolent des jours pleins, des jours de salut; et s*ll 
en fut un plus glorieux que les autres, ce fut celui 
de sa mort. 4)uelle mort, mon cher lecteur I qu'elle 
est digne d^une si belle vie! Anrètez-vous ici un ins* 
tant pour vous en rappeler les circonstances les plus 

touchantes Mais, dites-moi maintenant, quelle 

seroil la destinée de celui dont la mort nous paroU 
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gi précieuse? où en seroit*il en ce moment, si, en 
se rassurant sur sa jeunesse et la vigueur de sou 
tempérament 9 il eût abandonné au liasard l*afralre 
de son salut? s*il eût différé de jour en jour, d'an- 
née en année à y penser? Hélas I comme tant d'au- 
tres, victime de ses coupables délais , il seroit mort 
sans y avoir pensé. Mais si » après avoir si bien corn- 
mencé, il eût été assez malheureux pour ne pus 
persévérer jusqu'à la fm; s'il eût succombé, par 
exemple, à cette tentation de découragemens que 
lui suggéra le démon peu de temps avant sa mort , 
et qu'abandonnant alors le soin de son âme, Il eût 
voulu essayer de vivre au gré de ses passions , quel 
eût été le fruit de son inconstance? De quoi lui au* 
roit servi de s'être préparé avec tant de soin à sa 
première communion, de l'avoir faite avec tant de 
ferveur, d'avoir édifié pendant plusieurs années 
par la pratique constante de toutes les vertus de 
son état? quel seroit aujourd'hui son sort, et qui 
pourroit y penser sans frémir? Hélas! à peine en- 
gagé dans la carrière du vice , il eût vu se dissiper 
comme un songe cette longue perspective d'années 
et de beaux jours dont il se seroit vainement ilatté , 
et ((uelques satisfactions passagères, quelques in$'» 
tans rapides 4*ufi plaisir imagioalre, que mille 
remords no lui eussent laissé goûter qii*à demi ; 
six semaines seulement accordées à ses passions, 
l'auroient précipité dans une éternité de mal- 
heurs, lui auroient fait perdre pour |amais le tré-* 



sor de ses bonnes œuvres, le oiel, son Ame et 
son Dieu. Quelle perle l qui pourroit justement 
Tapprécier , que celui qui a eti le malbeur de la 
faire ! 

Essayons cependant de nous en former une légère 
idée, et supposons qu^au Ueu de Décalogne, c^est 
un jeune Hliertiu qui vient de mourir; il en meurt 
tous les jours* Cent fois on lui avoit crié : Yeillei» 
tenei^vous^ur vos gardes, le jour du Seigneur est 
incertain y la mort est aveugle, et ne sait point 
choisir ses victimes; et fussies-vous plus jeune en- 
core , vous êtes toujours asses vieux pour mourir* 
Gept fois on Tavoit rappelé à Texpérience qui con^ 
firme tous les jours ces vérités par les exemples les 
plus frappans; mais est -il aveuglement compa- 
rable à celui des pécheurs? Les périls les plus près* 
sans ne sauroient les effrayer* Dieu menace, le 
tonnerre gronde, la foudre éclate, Torage est prêt 
à se fondre en une pluie de feu, Sodome va devenir 
la proie des flammes ) Tange du Seigneur a parlé, 
Loth a pris la fuite; malheuveux habitans de cetle 
ville criiuiueUe! ils ne voient » n'entendent rien.«.. 
Déjà rincendie s'allume , les gagne, les enveloppe ; 
les complices de leurs désordres périssent sous leurs 
yeux ; on crie , on les avertit , on les conjure, on les 

presse, ils dorment encore Oui, telle étoit la 

funeste sécurité de ce jeune libertin. Du sein de la 
jeunesse, des plaisirs et de la santé,. comme d*un 
port assuré, il aimoi4 à se figurer la mort dans un 
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lointain imaginaire» et la mort étoit à ses c6tés« Il vi- 
voit tranquille et sans alarmes ; il s'endormoit paisi- 
blement au milieu de ses désordres ; mais l*œil de 
Dieu veiiloit; sa justice comptoit*les crimes qui 
dévoient combler la mesure de ses iniquités ; elle 
attendoit le dernier; il le commet; la mort le sur- 
prend;, il vient dVxpirer Concevez, si vous le 

pouvez , Tétonnement et les frayeurs de cet infor- 
tuné y lorsque s'évelUant comme d*un profond som- 
meil, il se trouve au bout de sa carrière, et voit 
s'ouvrir k ses yeux les portes de l'éternité. Quel 
spectacle ! qa*U est accablant pour un jeune homme 
qui a toujours vécu au gré de ses passions. Le pre- 
mier objet qui se présente à lui, c'est la justice de 
son Dieu , dans laquelle il découvre , comme dans 
un miroir ëolalanC, toutes les taches de sa vie cri- 
minelle. Jetant ensuite quelques regards timides 
autour de lui , il aperçoit lé ciel d'un côté , l'enfer 

de l'autre, Téternité partout Quels croyez- vous 

que soient alors ses sentimens? Quels sei*oient les 
vôtres , si vous vous trouviez en sa place ? Que pense- 
t<-il en ce moment d'une enfance passée dans un 
coupable oubli de Dieu , et suivie dé tous les excès 
d'une jeunesse licéttcleuse? Sou lient- Il encore son 
caractère d'esprit fort ? S*a|>plaudit-ii encore de son 
irréligion f RegardeH-il encore en pitié la régularité 
des jeunes gens vertueux? Est-il bien consolant 
pour lui de voir écrit dans l'histoire de ses iniquités 
tant de crimes étrangers doiA il a été Toccasion ou 



l'êgolibr vbÉtciox, 145 

laoauie» par le scandale de sa vie, et la séduction 
de ses discours ? Se sait-il bon gré d*avolr si bien 
réussi à s*étourdir sur les vérités les plus terribles 
de la foi? Croit-il encore quUl soit honorable do se 
donner pour disciple de ces philosophes insensés» 
qui » dans Texcès de leur aveuglement > ne craignent 
point de citer la sagesse éternelle au tribunal de 
leur foible raison 1 et de disputer à celui même qui 
a mesuré leur intelligence , le droit de faire plus 
qu'elle ne sauroit comprendre? Non» de quelque 
c6té que cet infortuné se tourne « nulle consolation » 
nul adoucissement à ses maux ; tout Taccable t tout 
le désespère. Peut-être lui remot-on sous les yo«x, 
comme au riche de TÉvangile » ces ioies mon- 
daines , ces Jours dUvresse et de plaisir, où, loin 
des yeux qui pouvolent le contenir, il s^est livré & 
tous les penchans déréglés de son cœur; mais quel 
souvenir que'celul des plaisirs passés ; qu*il est ac- 
cablant pour un pécheur qui va être condamné & 
des tourmens qui ne finiront jamais 1 Peut-être se 
rappelle-t-il encore que né avec un esprit péné- 
trant , il s*est distingué parmi ses condisciples , et 
que plus d*une fois il a vu ses succès couronnés ; 
mais, hélas t quelle ressource devant Dieu, que 
celle de la supériorité des talons, pour celui qui en 
a fait un abus si criminel pendant sa vie? Do quoi 
lui sert en ce moment d*avoir vu inscrit dans des 
fastes périssables un nom qui va être effacé pour 
{amais du livre de vie? Non, non, lui dit le Sel- 

10 
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gneur^ plus d*éloquetice9 plus de raisonnemens qui 
puissent vous juAtifier aujourd'hui, et vous proté* 
«ger contre les traits de ma colère. Cette science » 
qui vous enfloity elle ne vous suivra pas, on ne la 
connott point dans le séjour de renfer, où vous 
allez être précipité* Non est seientia apud vnfcroê 
que tu properas» Justice de mon Dieu, que vous 
êtes redoutable à la mort, pour celui qui a osé 
vous braver pendant la viel Alors enfin , mais trop 
tard, ce jeune libertin ouvre les yeux; il reconnott 
son erreur et sa folie ; il les condamne y il s*en re- 
penty il s*en accuse, il en gémit. Il voudroit pou- 
voir les expier par toutes les austérités des anacho* 
rètes, par les tourmens des martyrs, et aux dépens 
de mille vies, s*il les avoil; mais inutiles regretta 
désirs infructueux; sa vie étoit le temps des miséri- 
cordes, et sa vie est passée. Le règne de la justice 
est commencé. ]Le voilà sous la main du Dieu vi« 
vant, et il est pécheur! Terrible situation, état 
désespérant! InteUigiie hœc qiffi céUviêeimini 

Deum Point de délai. Déjà toutes ses actioni 

sont pesées, discutées, réprouvées. L*arrèt est pro- 
uoncé , point d^appel. L*abtme s*entr*ouvre sous set 
pieds ; il dévore sa victime ; il se referme, et le Jug« 
suprême y appose son sceau, sceau redoutable! 
Lisex, pécheurs : Eternité!.... O Dieu! quelle af--» 
freuse destinée 1 Hélas ! ne nera-ce pas un jour la 
mienne P Cette pensée me glace d*effrol ; mais com- 
bien qui, après avoir été eiTrayés comme moi de 



€etle fin dt^plorable , en éproutcnt auioufd*hut 
toutes les horreurs, et à quoi dois*je m*attendr6 
moi-mème, si ma conduite ne répond pas à ma 
créance? Non, mon cher lecteur, ce qui assurera 
notre sort , ce ne sera ni la crainte de mourir comme 
ce libertin, ni le désir de mourir comme Déca^ 
logne : nos œuvres nous suivront. Celui qui mourra 
comme Décalogne, ce sera celui qui aura vécu 
comme lui; celui qui se sera appliqué à imiter set 
vertus; celui qui aura fait comme lui sa plus sé^ 
rieuse occupation des vérités éternelles ; ce sera 
vous-même, mon cher lecteur, si vous le voulez 
sincèrement* Mais ce sera surtout ce cœur noble et 
généreux , qui sVtant une fois bien convaincu qu*au 
dernier jour il ne sera comptable de ses actions 
qu*à Dieu seul , aura eu le courage de s*élever au« 
dessus des indignes ibiblesses du respect humain , 
et de se déclarer hautement pour la vertu , malgré 
les censures et les dérisions insensées de Pimpie* 
Oui, voilà celui qui a droit d^espérer qu*il persévé* 
rera jusqu'à la fin ; qu*il évitera la malheureuse 
destinée du pécheur, et qu*il mourra de la mort 
précieuse des saints. Rien en elTet qui puisse Tar- 
réter dans sa course. S^il se trouve seul de sou 
parti, sa grande âme n*en sera point ébranlée, c'est 
le parti de la vraie gloire*. Tout Israël ira adorer le 
Yeau d*or : la foule prodiguera son encens à Tidole 
de Baal ; seul comme le jeune Tobie , au milieu des 
scandales d*une nation idolâtre , il restera fidèle au 

10. 
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Dieu de êeê père». Oui^ il verra, félon la peûiée de 
ialnt Auguftin 9 ce torrent impétueux de la eou-* 
tume »e déborder de toute part, et entraîner les 
niallieureux ei^'an» d*Adam dana la mer de perdi* 
tion ; il le verra , maia comme un autre Noé, parce 
qu*il a eu le courage de ie iéparer de la multitude 
pour »*attaclier A »on Pieu ; il le verra du haut de 
rarche» et bénira & famui« la main miiiéricordieu«e 
qui Tauraprénervé d*un naufrage fi général , et cou' 
duit heureusement au port* Courage donc, mon cher 
lecteur I Décalogne vou« ouvre la carrière; oae^s la 
parcourir* en dépit du monde et de »e« «candale»* Ouf , 
raflTaire du Milut e»t la ieule néce»»alra , Taffatre de 
tou» le« temp» , Taffaire de tou» le» âge». Nou» avon» 
une Ame f nou» n*en avon» qu'une ; il faut donc la 
iauver* £t quand tout ce qui vou» environne, quand 
vos ami», vo» condi»ciple» , vo» paren» même et 
Tunl ver» entier, »emblerolent Tavoir oublié, pen- 
aes^'y vou»-méme; mai» pen»e2'y comme y a pen»é 
Décalogne, comme y ont pen»é tou» le» »aint»; 
pen»e;^y »ouvent, Tenfer e»t plein de gen» qui j 
ont pen»é quelquefoi» ; pen»ez'y elHcacement, Veu* 
ter eu plein de gen» qui y ont pen»é »uperficielle« 
ment; pen^fs-y »an» délai, d^» aujourd'hui et à 
cette heure, Tenfer e»t plein de gen» qui »e promet- 
toient d*y pen»er, et qui, pour avoir différé, »ont 
mort» »an» y avoir pen»é« Ne perde;^ {amai» de vue 
vo» lin» dernière», le |>éché »era pour vou» »an» 
attrait», Placex-you» »ouvent en e»prit »ur le bord 



de cette incompréhensible éternité. C*est de là que 
voyant sous voi pieds tous les objets créés dépouillés 
de ce faste extérieur qui vous en imposoiti vous 
reconnottrez leur vide et leur insuffisance ^ et ne 
craindrez point de leur dire avec ce généreux mé- 
pris du sage : Cessez ^ cessez de mVblouir, ri- 
chesses i honneurs 9 plaisirs ^ vaincs idoles que les 
mondains adorent; non^ vous n*êtes que vanité; 
vous ne saurez remplir mon cœur* C*est alors quCf 
comme le pieux Israélite , regardant en pitié les 
folles joies et le triomphe sacrilège de rinfldèlo Da- 
bylone » vous porterez tous vos regards et vos vœux 
vers la sainte 8lon , demeure des bienheureux. C*est 
alorsquevous soupirerez uniquement après ces joies 
Ineffables^ ces torrens de délices^ ce poids immense 
de gloire que Dieu réserveàceux quITaimcnt. £ncoro 
quelques combatSi encore quelques efforts; peut-être 
touchez-vous déjÀ au moment de la victoire. Déca- 
logne n*a combattu que quelques annt^es; peut-être 
n*ttvez-vous plus qu*un pas k faire jusqu'au terme 
désiré. C*est là qu'à Tabri de tout danger , et tandis 
que le pécheur» noyé dans un abîme de feu» pleu- 
rera f gémira , maudira le jour qui Ta vu naître» 
sans que la plus foible lueur d'espérance vienne 
jamais éclairer la nuit affreui»e de ses supplices; 
c'est là que le Saint-Esprit vous dira : Reposez- 
vous de tous vos travaux ; goûtez en paix les fruits 
précieux de la vertu; et votre uniqvie occupation, 
comme celle de tous les esprits célestes, sera de 



l5o L*iC0LIM VIITVBVX. 

contempler à découvert la face adorable du Roi dé 
gloire, de brûler d*ainour pour lui i et de répéter le 
doux cantique de tes louanges pendant le grand » 
l'aimable jour de réteraité. 

FIN. 



D'aphIes ravis de plusieurs personnes dont |e dois 
respecter les lumières , et suivant ma propre incli- 
nation 9 fékois bien décidé à me renfermer sévère* 
ment dans mon su)et; mais les pièces suivantes^ 
qui me tombèrent entre les mains 9 ébranlèrent ma 
résolution 9 et jugeant de mon lecteur par moi-- 
même 9 je ne pus croire que ce que f *avois vu avec 
le plus grand plaisir 9 pdt lui être désagréable. Les 
mêmes personnes 9 d'ailleurs, qui n'auroient pas 
voulu que j'insérasse rien d'étranger dans le corps 
de mon ouvrage, furent les premières k m'assurer 
que ce que j'ajoute Ici pouvoit , sans nul inconvé- 
nient, trouver place à la suite. Il m'a paru surtout 
que le précis de la vie du prince René de Rohan 
offriroit un excellent modèle de conduite aux jeunes 
ecclésiastiques ; et je ne doute pas que les princi- 
paux traits de celle du jeune duc de Bourgogne 9 
que j'ai rassemblés dans cette dernière édition , ne 
soient également propres à intéresser la jeunesse et 
tous les cœurs sensibles à la vertu. Ce fut M. le 
Dauphin kii*mème qui recueillit ks niémoires des« 
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(ioés à fiire oonnottre à la postérité les heureuses 
incUnalions et les vertus naissantes de cet auguste 
enfant. Son élSge historique i par M. le marquis 
de Pompignaui de Tacadémie française » mérite 
d*étre lu. 
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Notas vaisseau est prêt 9 nous allons mettre à la 
voile. Je profite de quelques momens qui me res- 
tent pour m*édifier avec vous ; je ne crois pas que 
de long-temps il me soit possible de le faire. Je vous 
avouerai donc que je pars avec joie ; et cette espé- 
rance dans le cœur, que j'aurai beaucoup à souf- 
frir dans les missions. Tous ceux qui me veulent 
sincèrement du bien ^ ne m'annoncent et ne me 
souhaitent que des souffrances. Je désire que leurs 
vœux soient accomplis 9 pourvu cependant que je 
souffre avec cet esprit de résignation et de constance 
qui fait Tapôtre. Gomme vous eonnoissez ma foi- 
blesse 9 j'espère que j'aurai toujours quelque part 
dans vos prières. 

Je suis de plus en plus édifié de la vie de votre 
«écolier» et toutes les fois que j'en lis quelque chosci 



je me reproche ma lâcheté au service de Dieu, et 
me fenfi encouragé par les eiemples de ce Miul 
€iiiaiit« Eu vérité , \t crois qu'ils soiil aussi propres 
à fermer un missionnaire» qu*à exciter à la piélé 
les jeunes gens que vous avea eu |)arUculièremenl 
en vue en composant cet ouvrage. Je voudrois bien 
quMl fût traduit en latin, en faveur do nos ieunes 
étudians de Cocblnchine. Si vous coonoissiex quel- 
qu'un, parmi vos messieurs de Tuniversité, qui 
voulût se charger de cette bonne ouvre, vous pour- 
rie» lui procurer la connolssanoe de MM. nos évé- 
ques de Tabraca et de Ceyram , qui no manque- 
roient pas de lui en témoigner leur reconnoissance. 
Cette version seroit d'autant plus facile, qu'il n'«st 
pas nécessaire de rendre scrupuleusement la lettre. 
SI personne ne veut Tentreprendre, {e tâcherai do 
la Ciiire moi-même , comme je pourrai ; mais je ne 
voudrois travailler que sur votre seconde édition » 
dont je vous prie, à tout événement, de me fairo 
passer un exemplaire. 

Puisque nous sommes sur cet article, il faut que je 
vous fasse part de quelques observations que j'ai en- 
tendu faire lorsque j'étols encore à Paris. Une per- 
sonne respectable , et cbaigée de Téducation de la 
jeunesse, après avoir fait Téloge de la vie de VEcolicr 
veriuôuXf se plaigoolt' cependant de n'y pas trou- 
ver assex de frappant et d'extraordinaire. Quelqu'un 
lui répondit, que comme vous n'aviei pas entrepris 
de faire un roman , vous u'aviex pas été libre de 
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supposer du merreilleux où il n*y en avott pas ; 
mais que vous afies dû vous renfermer dans les 
bornes de la plus eiacte vérité. Pour mol 9 {e vous 
avoue que |e pense tout autrement 1 et que |e ne 
connois rien de plus extraordinaire et de plus mer* 
veilleux qu^une vertu si uniforme et si bien soute- 
nue dans un enfant de cet àge« On conçoit aisé* 
ment que dans un moment de ferveur, au temps 
d'une première communion^ on d*une retraite ^ 
un )eune homme , naturellement vif et ardent ^ 
pourra sa porter à quelques actions plus éclatantes 
que la plupart de celles de Décalogne ; mais il y a 
encore loin de là à la solide vertu. L'essentiel , c'est 
de soutenir ces premières démarches 9 et d'aller 
toujours en avant. Oui 9 ) 'aime cet enfant , quand 
{e le vois rechercher les mortifications , se coucher 
sur une claie ^ tenter tous les moyens possibles de 
passer une partie de la nuit en prières; mais je ne 
puis m'empécher de l'aimer encore davantage f 
quand je le suis dans le détail de sa conduite 9 que 
je le vols faire ses prières conune un ange f édifier 
à l'église et dans tous ses ctercices de piété, s'ap- 
procher fréquenmnent des sacremens, travailler 
avec ardeur, et ne le faire que pour Dieu; aimer 
el respecter ses maîtres; se montrer doux, aflTable 
et complaisant envers ses camarades; employer, 
pour les porter à la vertu, tous les moyens que la 
charité la plus Ingénieuse peut suggérer ; oiMcrver la 
règle de la maison jusque dans les plus petits détails; 
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«rahidre de p«rttt|i« dans le monde , «e tenir en 
garde eonlte «on cs^l el ses majdmes, redoubler 
de Tigilaoce, malUpUer ses exercices de piété » 
pendant ses vacanees; ne famais se décourager, 
ni à la Tue des dotes qui lui échappent, ni pour 
les contradictions qu*il a quelquefois à enujer au 
dehors ; souffrir la maladie, et accepter la mort 
même, arec des sentimens Mroiques de foi et de 
résignation ; et au milieu de tout cela , se regarder 
comme un serriteur inutile, se croire le plus petit 
et le dernier de tous. Pour moi, fe tous avoue que 
si ce n*est pas là la perfection de la vertu dans un 
ieune homme, ilgnore encore en quoi elle consbie. 
On vous fidt un autre reproche qui me parott 
aussi bien Ibndé qne le premier; vous avances 
que depuis le tempà que Décalogne commença à 
se préparer à sa première communion jusqu*à sa 
moit, on ne le trouva famais en faute : on prétend 
qu*il s^ trouva au moins une fois; voici la drcons* 
tance : Un four de l«i Péle-Dieu , quelques-uns de 
ses camarades s^échappèrent d^une cour, où ils 
étoient en récréation , pour aller voir une proces- 
sion qui CQtroit dans votre chapelle. Décalogne, 
dit-on , les suivit : voilà Une faute. Je ne vous dis- 
simulerai pas que je me sentis plus pénétré que ia- 
mais de vénération pour ce vertueux enfant « quand 
|e vis que toutes ses actions examinées, à ce qui 
parott s«)ns p,irtialité , n*oflroient qu^nne faute de 
cette espèce, si cependant on peut rappeler fiiute; 
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car lorfqu'il ?it plusieor» de tes camarades Mrttr 
de la Goar, il poa?oit croire 9 et il cnil probable- 
ment, qu*OD avoit donné ane permiwion générale 
d^aller à Téglifle. Ceax d*ailleari qui lui faisoieot 
ce reproche]^ convenoient qu*il u*aYoit fait cette 
démarche 9 ni par légèreté » ni par curiosité; malt 
par le seul désir d^aller adorer le Saint-Sacrement. 
Vous ne devez pas vous attendre de rencontrer 
tous les jours des Décalogne parmi les jeunes gens 
dont on vous a confié Téducation. Cet enfant de 
bénédiction est dans Tordre de la grâce» ce que 
sont» dans celui de la nature, ces météores qui se 
montrent de temps en temps sur Thorizon» pour 
n'y reparottre qu'après bien des années révolues. 
Vous en trouverez beaucoup» auooniraire» pleins de 
défauts» et de défauts essentiels : mais c*est par-là 
même qu'ib en sont plus dignes de votre zèle et de 
vos soins. Ces pauvres enfans sont souvent plus à 
plaindre qp*à condamner. Ils sont nés dans le 
monde » ils en ont respiré l'air contagieux pendant 
plusieurs années : doit-on s'étonner qu'Us aient 
déjà commencé à en prendre l'esprit? Croyez-vous 
que ce soit le grand nombre des parens qui pensent 
sérieusement à élever leurs enfans dans la crainte 
de Dieu» et qu'il se trouve aujourd'hui beaucoup 
de mères qui répètent à leurs fils ce que la reine 
Blanche disoit à saint Louis» qu'elle aimeroit mieux 
le voir mort» que coupable de péché mortel? Si on 
les applique ^ l'étude des lettres» on ne leur propose 



que dêi moltfii humAina , d^honiiour $ d*ëUbUMo« 
nientt d*élévftllon; «ouvent de molna chrëliena en- 
oore. Pour 00 qui eai de la religion, on leur faU 
aiaei aentlr qa*on a^en met peu en peine, en ne 
leur en parlant point, et quelquefola même en leur 
diaant f|ue cette partie n*eat paa la plua eaaentlelle 
pour rétat qu*on leur destina ; qu'on ne veut paa 
faire d'eux dea religieux. Comme ai robligation de 
aauver aon dme ne regardoit paa le maglatrat et le 
militaire autant que roccléDiaatique et le religleuxi 
C*eat À voua 1^ lea détromper de eea préjugea, mal- 
lieureuaement trop univeraela» et de voua ooouper 
plua aérleuaement encore du aoln de régler leur 
cœur que de celui d'orner leur eaprll. La vertu 
aana la acience auiUt pour noua aauver; maiaque 
peut la acience aana la vertu? que noua enfler et 
noua perdi*e. Kn vain réunirolt-on daua hn degré 
éminont toutes lea lumlèrea et lea connoiaaancea 
imaglnablea, on eat touioura bien Ignorant, aelou 
la penaée de aalnt Françola- Xavier; on aalt bien 
peu de ohoaea, quand on ne poaaède point la acleuoe 
qui fait lea aainta; et Dieu, aana doute, ae trouve 
bien plua honoré de la almpliclté d'un bon payaan 
quif n'en aaohant paa davantage, lui dit du fond 
du cœur, Seigfvmr» je vou9 aime^ que de la vaine 
érudition d'un prétendu aavant t|ui affecte de phi- 
loaopher aur aea divlna attrlbula , Huua prendre lui- 
m^mtt aucun aoin de aon âme. lU^aa! Ue quoi ont 
aervl à tant de aavana de notre aièele leura lumièreu 



»t ïeuf Ai voir/ Qui Ml^^ee qui fou4fotl être Tob 
d'#u« iw lu 4« la «MMTt, «I aelitffer la gloire d*«voir 
fouà îci'bêê te percooo^ge dlHHiinie de génie, au 
péril d'»llar dant peu rendre ennipte à Dieu de Ta- 
tm* eriuftloel de« lalen* qu*il lui auroît confiés? 
Mon Dkul que Tespril eit un meuble dangereux, 
quand la religion ne «'en rend pa» niattreMe. Que 
de belles âmes se perdenl par Torgueil, en plaçant 
le mérite et la gloire dans des qualités naturelles 
qui feront au jugemeut de Dieu la plus ample ma- 
tière de leur eonfuslon I Quand le pense à ces jeunes 
gens pleins d'eux-mêmes, qui se regardent comme 
de« perionnages Importans, parce qu'ils sauront 
tourner un vers, lier quelques phrases de latin ou 
de françaii, un peu mieux que leurs condisciples, 
et qui orolrotenl en quelque sorte se dégrader par 
la pratique de la plélé, il nie semble que si pétois 
en vutre place » le kur orierois de toutes mes forces : 
Amei Immortelles, à quoi penses* vous? est-oedono 
pour vous repaître de la gloire frivole de savoir dis- 
poser aveo art des phrases et des mots, que Dieu 
vous a oivées« ou pour régler vos actions sur la loi 
sainte qu'il vous a prescrite, et mériter, par 
rbumble hommage de vos talens, de partager ui» 
)QUf la gloire dont il iouit? Mais il en cet, sans 
doute % de rhumilîté comme de toutes les vertus; 
elle se pera^^ade beaucoup mieux par Ws ex<?mptos 
que par W« disi-^Hin el ie «rns que la vie do 
ThumUde Deo^logiie doit parler bien plna sùramaAl 



au cœur d^un ieuae homme sujel à Toi^ueil , que 
tout ce qu^on pourroil lui dire de plus fort pouf lut 
iospirer de rhonreur de ee Tice* 

Maia i^oublie qu^il esl onie heures de la nuil, et 
temps de finir. SouTeoei-Tous de prier pour moi , 
reeommandex-moi à vos ohers enfans« suHoni à 
mes pénilens el à ceux que je eonnois : dites-leur 
que je les embrasse, et que je les porte tous dans 
mon oœur; que ie ne compte pas, à la vérité, les 
revoir, au moins pour la plupart avant le» jugement 
de Dieu ; mais que j*espère bien que nous nous re* 
trouverons alors pour nous réjouir tous ensemble 
dans le ciel , notre véritable patrie. Il me semble 
que quelques communions qu^ils feroient pour les 
missionnaires, et pour la conversion des pauvres 
idolâtres ne feroient qu^animer davanta^ leur 
piété, et le bien qui en résulteroil pour nous, se* 
voit immense. Adieu, cher ami, jusqu'à rétemité 
peut-être; mais toute la vie n^est qu\in soi^, au 
bout duquel Téterniié commence. 

Peu dô temps après <a mort de Décatogne, un 
€ceUsi€istiqut qui CavoU connu particulUrt^ 
inenl» icrivii à son maître en ces termes : 

J'apprends que notre *cher Décalogne est mort, 
et qu^il est mort comme un saint. Il n*étoit pas né- 
eessaire qu'on m*ajoutAt cette circonstance, je Tau* 
rois devinée sans peine. Après avoir vécu comme 
un ange, pouvoit^il ne pas mourir comme un 



x 



t60 L*iC0tlEll VEaTITEUX. 

Mais ce que je voudrois savoir , ce que je vous prie 
de m'apprendre» le plus tôt que vous pourrez^ ce 
sont les particularités de sa maladie et de sa mort 
ce qu*il faisoit , ce qu*il disoit dans ses derniers mo 
mens* Que je vous estime heureux d^avoir connu si 
particulièrement ce saint enfant f d*avoir suivi pen 
dant plusieurs années les merveilles que Dieu opé 
roit dans cette âme privilégiée et si docile à la 
grâce 9 enfin d'avoir eu sous les yeux un si parfait 
modèle d« vertu, car je ne crains pas de trop 
avancer 9 ni d'être démenti par ceux qui ont eu le 
bonheur de le connoltre comme vous et moi, eu 
disant que sa vie pourroi| servir de modèle aux 
plus fervens ecclésiastiques ! Racontez-moi aussi 
d'une manière bien détaillée » l'effet qu'a produit 
une mort si édifiante sur l'esprit de ses condisciples. 
PourvouSy ré jouissez-vous 9 sûr d'avoir un inter- 
cesseur dans le ciel. Ses camarades doivent se ré- 
jouir aussi 9 parce qu'après avoir travaillé avec tant 
de zèle à les porter à Dieu lorsqu'il vivoit parmi eux, 
il ne les oubliera pas sans doute , maintenant qu'il 
est à la source des grâces. 

Ne différez pas davantage 9 ajoute le même dans 
une seconde lettre 9 de m'envojer le détail que je 
vous demande de la maladie et de la mort de notre 
cher Décalogne. Il y a déjà trop long-temps que 
vous me le faites attendre 9 et vous n'auriez pas 9 
sans doute 9 différé jusqu'aujourd'hui à me le faire 
passer, si vous saviez l'état de tiédeur dans lequel je 
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me trouve Dites-moi absolument tout ce que 

voQs en savez : c*est la plus belle œuvre de charité 
que vous puissiez exercer , et le moyen 9 peut-être 9 
que la divine Providence me ménage pour fondro 
la glace de mon cœur. 

J'ai vu notre cher*** 9 il parott qu'il veut suivre 
la voie que lui a tracée son bon ami D^calogne. Ses 
succès à l'université n'ont rien diminué de sa mo- 
destie : je les ignoterois encore » si Je n'en eusse été 
informé indirectement} et je sais qu'on ne sauroit 
lui laire plus de peine que de lui en parler. 



II 
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«[*▲! lu» avec la pltMgraïuU satlifacliiODi Texcelleot 
livre que vous avez mis au jour en faveur de la 
jeunesse. Je saisquMl est répandu dans les provinces 
comme dans la capitale ^ et que vous vous trouvez 
déjà dans la nécessité de le faire réimprimer. La 
lecture de cet ouvrage m'a rappelé plusieurs traits 
édifians y dont j'ai été témoin pendant près de 
trente ans que j'ai passés au collège ***. Voici quel* 
ques mémoires que j*ai tracés à la hâte, étant bien 
aise do vous les communiquer avant votre nouvelle 
édition ; si vous pensiez, comme moi, que les faits 
qu'ils contiennent soient propres à intéresser les 
jeunes gens, vous pourriez les placer à la suite de 
votre Ecolier vertueux , selon Tordre et la forme 
que vous jugeriez le mieux convenir. 

Je vis arriver au collège un jeune homme de la 
Brie, qui n'étoit âgé que d'environ onze ans. Il 
n'avoit pas encore t'ait sa première communion; 
mais les grands sentimcns de piété qu'on remar* 



quoil en lui j déUrmIttèrenI ic» ftupérteu|i ià lui 
permettre de la fiiire peu de temp* après ton arrivée» 
INpoU ce leitipe-là ta piété alla teiiiourscroÎMant ; 
|e Is oompareroli v^rfoutieit à votre Décalogne, pour 
M ferveur daat les cxercicee et piété« ta maulère 
di vivre avcts ses condisciples» sa lecoonoiisance 
envers tes maîtres» son ardeur pour Tétude et le 
reste» Sa charité» surtout pour les pauvres» ne cou* 
notisoit point de borwes; il leur disttibuoit absolu* 
«Mttt tout ee qu*ofi loi accordoll pour ses omdus 
plaisirs. 

Comme pétois cliargé de pourvoir à sa dépense » 
|e lui dis un iour qu*il me demandoit de Tarf^t'ut 
pour la promenade» que je ne désapprouvois pas 
qu*il partageât avec les pauvres» mais qu'il devoit 
au moins sVn réserver une partie» afin d*aclieler, 
comme ses cam.urades» quelque chose pour goûter» 
les iours de congé : Je lui domiai cependant vingt-» 
quatre sous. Le lendemain» le fus curieux de savoir 
s*il avoU prol^lé de mon avis; ie loi demandai ce 
qo*il avoit fait de son argent : • Je crois* me dit -il» 

• que Dieu n*a pas désapprouvé Tubage que \*tn ai 

• but. «Je le pressai de oie dire précisément À quoi U 
revoit em(dojé : • Eh him» ou? répondit- Il « i*.il 
tsoivi votre avis; vous m*a%ex dit que le pouvols 

• partager avee les pauvres; i*en ai rencontré qui 

• n^avoient ni pain ni argent* pavois Ton et Tautre» 
»ie leur ai donné mes vingt -quatre sous» et Tai 
•mangé mmi pain de btm appétit* • 

tr. 
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Il n*y avoit personne de plus gai et de plus amu« 
sant que cet enfant pendant ses récréations. Un rhé- 
toricien y qu*on regardoit comme un sujet indisci* 
plinable» se sentant comme entraîné par l'exemple 
de ses vertus , forma la résolution de se convertir; 
il s*en ouvrit à son confesseur , qui lui conseilla de 
faire connoissance avec celui dont la vue seule lui 
avoit inspiré un si salutaire dessein. Comme 11 ne 
lui avoit jamais parlée il s'adressa à moi, m'exposa 
ingénument ce qui s'étoit passé entre lui et son 
confesseur y et me pria de lui procurer la connois- 
sance de ce vertueux écolier. J'en parlai au jeune 
homme le jour même , en sorte qu'à la première 
récréation qui se passa dans la cour, il l'aborda , 
le félicita de la résolution qu'il avoit prise de se 
donner à Dieu, et l'exhorta à la soutenir généreu- 
sement. Les amis du rhétoricien , qui ne savoient 
rien de son changement , furent fort surpris de le 
voir s'entretenir avec un des sujets les plus édifians 
du collège; ils l'appelèrent, il ne leur répondit pas. 
Ils l'abordèrent , lui dirent qu'il y avoit apparence 
qu'il étoit fou, ou que du moins il prenoit le che- 
min de la folie. L'enfant s'apercevant que ces rail- 
leries le faisoient rougir : a Non , non , messieurs , 
»leur dit-il, il n'est pas si fou que vous le pensez; 
nil seroit à souhaiter que tous les fous du monde 
«lui ressemblassent. • Ils lui livrèrent encore quel- 
ques assauts les jours suivans ; quelques-uns même 
allèrent jusqu'à le frapper, mais quand ils virent 



L^icOllU TBRTUIVX. l05 

quMl tenoU ferme , el qu'il ne répondoit à leurs 
iDJureé que par sa patience à lesaouCTrir, ils prirent 
le parti de le laisser tranquille* Su conversion fut so- 
lide ; elle édifia tout le collège. Mais celui qui Tavoit 
commencée, ne s*arrétoit pas lui-même dans les 
voies de la perfection. Il n*avoit pas encore treize 
ans, qu*il auroit passé des heures entières à mé- 
diter, sans le secours d'aucun livre. Je lui deman- 
dois , un jour qu'on avoit été fort long - temps à 
Téglise, si roffice ne lui avoit pas paru bien long : 
« Ah! monsieur, me répondit-il, je serois bien à 

• plaindre si je m'ennuyois eu la compagnie d'un 

• si grand maître et d'un ami aussi tendre que Jé«- 
iisus* Christ. » Une autre fois, qu'il me paroissoit 
triste contre son ordinaire, je lui en demandai la 
raison : « 11 y a quelque temps, me répondit- il , 
•qu'une chose m'inquiète; la vie d'un chrétien 
•doit être une vie mortifiée et pénitente; la mienne 

• ne ressemble guère à celle-là : je ne recois que des 
•amitiés de mes maîtres et de mes camarades; si 

• je me prive, les jours de congé, de quelques frian- 

• dises que je pourrois acheter, je le fais sans au<« 
•cune peine, et presque sans y penser. Je crains 
•bien qu'à l'heure de la mort, Dieu ne me dise, 
•comme au mauvais riche, que j'ai eu ma récom- 
•pense sur la terre. » 

Un jour de jeudi , jour si cher aux écoliers, il vint 
me trouver pour me prier de le dispenser d'aller avec 
les autres. Il m'alléguoit deux raisons principales ; la 
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première} quUl dépênserôit en cette seule proiiie- 

m 

nade bien de Targent^ qui pourroit servir à nourrir 
pendant plusieurs jours des pauvres qui manquoieitf 
de paliij la seconde ^ qull craignoit que dans un 
jour de si grande dissipation , Dieu ne fût ofibusé 
en bien des manières, par lui bt par ceux de su 
compagnie. Je lui dis quUi ne devoit pas se distin- 
guer de ses camarades , quand il ri*y avoit pus de 
raisons de le faire ; qu*il falloit qu*ll allât avec eux ; 
que s*ii eu demandoit à Dieu la grâce 9 II pouvoit 
passer ce jour-là aussi saintement qu'aucun autre, 
et peut-être avec plus de mérite. « Puist{ue vous lo 

• voulez, me dit-il, je vous obéirai; mais je crains 
«bien que la joie ne fiioit suivie db repentir. » Je lui 
demandai le Icndetnaiu comment les choses S^é* 
ioient passées? « Grâces à Dieu, me répbndlt-il, 
»j'ai été assez content de ma journée^, et je crbis 

• que Dieu n'en aura pas été si mécontent que je 

• Tappréhefedois d'abord. «Je ne lui ai pas demandé 
ce qu'il avoit fait ce jour- là pour Dieu; mais je 
suis bien sûr qu'il aura fait tout ce quMI pouvoit, 
et qu'il aura surtout trouvé moyen de tirati^iuer la 
mortification dans le boire et le manger. 

Quelque temps avant les réjouissances qu'on fit 
à l'occasion du mariage de feu M. le Dauphin, il 
m'avoit prié de lui faire voir le feu d'artifice. Je le 
lui promis. Le jour de la fête, je le conduisis le soir 
dans iin endroit d'où nous pouvions tout apercevoir 
fort commodément. Lorsqu*on fut sur le point de 



llrer le feu : • Monsieur 9 me dit-Il ^ fai détiré de^ 
tptils huit îoum de voir cei ré)oulMance< ; c^e«l 
• même par oomplalMnee pour moi q ue vont été* lef ; 
•Dieu sûrement ne demandoUpat quelecherchatte 
t avee tant d^èmpresaement à lallafaire ma eotloitté, 
»et )e nepoorroit guère lui dire àprésenly que c^ett 
•par amour pour lui que je vais regarder ce beau 
•feu d^artifiee; )e vous en prie^ permetlec-mol de 
•me retirer. « Comme |e eotinoiffolt la vertu foUdé 
du sujets \e crus pouvoir le lui permettre. A Hns^ 
tant on entendit le bruit des pétards el les applau- 
dissemens du peuple ; le feu commença* L*endrolt 
où nous étions paroissolt éclairé comme au milieu 
du plus beau jour. Pendant ce temps-là » Tenfant 
ne pensa pas à se retourner» Je m'atierçus quil te- 
soit en sa main un petit crucifix quMI portoit toU''» 
Jours sur lui 9 et comme fl n^étoit pas éloigné de 
moi f je lui entendis dire : • Mon Dieu « je vous 
•offre ce petit sacrifice 9 qui est bien peu de chose 
•en comparaison de celui que vous avez offert sttr 
•la croix, et que vous oÏÏm encore tous les jours 
•sur l*autel par amour pour mol. Que je serOls 
•heureux 9 6 mon aimable Jésus » si je pouvols un 
• jou r vous offrir aussi celui de mon sang et de ma viet • 
Un de ses camarades , Américain de nation , 
grand amateur de sa personne , se falsoit friser fort 
élégamment pendant une récréation; c^étolt un 
esprit aussi vain que fHvole ; et Ton sait asses 
que les télés les mieux parées sont aussi €om« 
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munément les plus vides de bon sens. En passant 
devant lui^ le jeune hon^me dont je parle 9 lui jeta 
pour badiner, un petit morceau de papier sur sa 
frisure; l'autre en fureur, se lève aussitôt, et lui 
applique un soufflet des plus violons. Au lieu d'aller 
s'en plaindre au mattre, il se retiroit les larmes aux 
y^x, sans dire un seul mot; mais ceux de ses ca*- 
marades qui éloient présens', indignés de la bru- 
talité de l'Américain, se jettent sur lui, et l'au- 
raient maltraité, si l'enfant ne fût aceouru à son 
secours et ne les eût conjurés de l'épargner. « C'est 
»moi qui l'ai offensé, leur dit-il, je lui en demande 
» pardon. » Il se jette en même temps à son cou et 
l'embrasse. L'autre, touché de ce trait de générosité, 
ne put s'empêcher d'avouer que tout le tort étoit 
de son côté, et de concevoir la plus haute estime 
pour celui qui lui donnoit une si belle leçon de 
modération. 

H. Bouin, de Versailles, fut un modèle parfait 
de toutes les vertus : ilfaudroit, pour le peindre 9 
rapprocher la plupart des traits qui caractérisent 
le jeune homme dont je viens de parler , mais ce 
qu'on rraiarquoit plus sensiblement en lui, étoit un 
dégoût mortel pour les biens de la terre et un désir 
ardent d'être réuni à Dieu. Quelqu'un qui avoit 
toute sa confiance, et qui connoissoit l'état de son 
âme comme son confesseur , assuroit qu*il étOit déjà 
en seconde , qu'on n'auroit pas trouvé matière d*ab- 
solution dans la confession de toute sa vie ; pas 



k fèm léfer mtmaogfif pas de m mmm g», 
|MM> dlmiMiticiicc»» pas de détoliéiimiee»^ auctio 
tcnlimeiil d*aiDimr>pfopie» ettciuiieaiédkaflttce» ao» 
ene distiacltoii volontaire dans ses esetciccs de 
piété* Sa IcffTciir parai encore augmenter à Tocca* 
non de sa première communion» à layirilr il se 
pMpara de la manière la pins parlaile* Le désir de 
rétcrnitéf tfok rooeopoil souvent anpamvantt loi 
devint dès lots pins familier que îamalsu Quand il «e 
trmivoit avec «|ueli|nes^ims de ses amist ton plus 
gfond plaiiir étoit de les entretenir de la mort du 
juste et du bonlienr qu*^on goûte dans le cieL Peu 
avant son dé|»aii pour les vacances» pendant les* 
ifoelles il mourut » ses camarades lui parloient de 
raf^rémenl qu^H pourroit te procurer à Versailles. 
« Je vous avoue» leur répondit-il, que la magnifia 
»c«nce de Versailles me parolt bien peu de ckose» 
«quand ie me figure celle du cid ; et il me sémite 
»qoe îe sacrifierois bien voloniters Tagrément de 
lentes vacances» et même cetuÂ de vous revoir Tan» 
i>oée procbaine» au bonbeur de faiie une bonne 
» uaort. » Ces paroles auroient été regardée» comme 
une prédiction dans quelqu'un qui n^anrott pas tenu 
babîtnéUemeot le même langage. A peine t en ellel» 
foS-il arrivé à la maison paternelle» qu^il y tomba 
malade» et Ton ne fut pas long-temps à s'aperce^ 
voir que la maladie étoit dangereuse. Il pria se:» 
pareas de lui donner un conCesscur. Le curé de 
Xotre-Dame le confessa et lui admiotstra k saLut 
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xiiatique^ qu'il reçut avec des sentimetis dé foi et dé 
piété qui étonnèrent et édifièrent tous les assistans. 
Sa famille étoit dans la désolation; pour lui , plue 
le mal faisolt de progrès plus sa jofe augmentoit. Il 
tâchoit de consoler ses parens ^ et leiïr demandoit 
6*11$ ne seroient pas charmés qu'il joutt dû boiiheut* 
du cielP On eût dit que Tespérance des biens éter* 
nels lui faîsoit perdre tout sentiment' du mal pres- 
sent. Pendant sa maladie, et surtout les derniers 
jours de sa vie^ on lui entendit souvent répéter ces 
paroles du prophète : Qucmià veniam et appa» 
veto ante fadem Dei? Le jour de sa mort il dit à 
ses parens qui fondioient en lartnes au pied de soti 
lit : tt Que youdriez-vous donc faire de moi sur la 
Dterre? vous ne pourriez me donner que des biens 
» périssables : mais les trésors du ciel ne sont-ils pas 
D préférables à toutes lés Hchesses du monde? Si 
)ivous m'aimez véritablement, vUu^' devez désirer 
»que j'aille à Dieu, plutôt que de me voir l'ester 
»sur la tel*re exposé à roifenser et à me perdre pour 
«l'éternité. Si j'ai te bonheur de trouver grâce de- 
» vaut lui , comme je l'espère , je vous pr&niets que je 
»ne vous oublierai pas; mais, je voiis en prie, ne 
«vous affligez pas de ma mort. • Il expira un mo- 
ment après. Le curé fut touché jusqu^auk larntes 
des sentiméns héroïques de ce jeune homnâe, et il 
avoua qu'il n'avoit jamais vu de spectacle plus at- 
tendrissant et en même temps plus eonsolant qu« 
sa mort. 
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Un jeutie liomme dt Dnnkerque, ddtit yéiois t>ar« 
ticullèrement charge'* , ii*a pas moitm édifié tout le 
tetiips qu'il fui au cdltége. Il avoit utie fadiité'prd- 
âlgieuse pour les liatftes sbleti'cef^ : Il ftt des progrès 
éi surprenaDs dans les mathématiques , qu*on le 
HonnoU pdur un génie transcendant. Curieux de sa* 
toir si sa réputatioti nVtoit pas au-déssus de son mé* 
rite, jUavitài un jour à dttier quelques iicadrmiciens 
de ma connoissance , des plus verst^s datis cette par- 
tie; je les priai de lltiterroger , et de nie dire si véri- 
tablement il étoit aussi instruit qu*on le croyoit. Après 
Un entretien très-long et très-s(^r{eux avec le jeune 
homme , ils tn^avouèrent quMts n<^ pnitvoienl revenir 
âe leur étonnemetlt, et tn^aMSillèrent qu'il avoit 
fait des découvertes assez Intéressantes pour lui faire 
honneur, s*il en faisoit part au public. Mais j*ad- 
mirois, avec beaucoup plds de plaîHlr encore 9 ses 
progrès dans la vertu que ceux qti*il faisoit dans les 
sciences. Je ne vis jamais persotine qui eût plus 
d*horreur que lui de Tapparence tnéme du niai : sa 
modestie égaloit son mérite et charmoit tous ceux 
qui le voyoient. 

Il avoit appris de sa mère à compatir à la misère 
des pauvres; cette vertueuse dame , après la mort de 
son mari , ne prenoit sur ses revenu;» , qui étoieiic con- 
sidérables, que ce qui étoit absolument nécessaire 
l^ur sa maison et TédUcation de Sa famille, et don- 
noit le reste aux pauvres. Elle vouloit que ses en- 
lans eussent toujours de Targent quand ils sortoient 



i;S L*iC0UEA VEATVBVX. 

du logig/ afin quUlg pussent foire l'aumône à iovm 
ceux qui la leur demanderoient. Elle les assembla 
un jour 9 et leur dit :. a Me» chers enfans , je ne 
«toucherai pas aux fonds de vos biens; mais aprè» 
«moi 9 ne cherchez mes épargnes que dans le sein 
»des pauvres; je vous les recommande ^ et vous as- 
«sure que vous ne vous ruinerez jamais en leur 
» faisant du bien. » Le jeune homme dont je parle 
n'avoit pas oublié cette belle leçon. Je lui donnois 
douze francs par mois pour ses menus plaisirs » mais 
je ne crois pas qu*il en ait Repensé douze sous : tout 
étoit pour les pauvres. On lui fit faire un jour un 
habit de Tétoffe la plus précieuse : il ne le portoil 
que le moins qu'il pouvoit^ et toujours avec répu^ 
gnance. «Voilà bien de la dépense» me disoit-il^ 
•pour habiller un peu de boue. Avec Targent que 
«cet habit a. coûté» on auroit pu m'en donner un 
«autre» et aux pauvres du pain; mais je le porterai 
«si peu» que de long-temps on ne sera dans le cas 
«de m'en donner un pareil. » 

Une veille de Noël » après avoir assisté à la messe 
de minuit » il se coucha sur lies deux heures » sans 
vouloir rien prendre avant. A peine fut-il dans son 
lit que se représentant Jésus-Christ dans la crèche : 
Quoi ! se dit-il à lui-même» mon Dieu souffre dans 
une étable pour mes péchés» et je dormirai molle- 
ment dans mon lit? Il se lève aussitôt» s'enveloppe 
de sa robe de chambre » et se couche sur le carreau. 
Comme il étoit fatigué » il s'endormit sans peine ; 



mais le lendemain il s^éveilla avec la fièvre. On 
m'en avertit, \t me rendis clies lui : comme je le 
coDDoissois 9 ie le pressai de me dire s*il n^avoit pas 
fait quelque imprudence ; je lui en As voir Tindls* 
crélion , et lui défendis absolument de ne jamais 
rien faire de semblable & l'avenir. Il me le promit 
et tint parole. 

M. de Nétine, de Bruxelles, se distingua aussi 
parles succès les plus brillans dans ses études, et 
par une piété exemplaire. Son précepteur me disoit 
quelquefois qu'il étoit lui-même à son école. Etant 
allé un jour de promenade dans un village des en- 
virons de Paris , il entra dans une pauvre cabane 
pour y prendre quelque laitage. Touché do la mi- 
•ère du maître de logis , il dit à son précepteur ; 
41 Je vous en prie, prétez-moi votre bourse. » Le pré- 
cepteur la lui donna» il y prit un louis qu'il vouloit 
donner à ce pauvre homme ; mais sur ce qu*on lui 
représenta qu'il y avolt plus d'un malheureux 
comme lui dans ce village, ih no lui en donna 
qu'une partie, et distribua le reste en sortant. 
Quand un pauvre lui demandoit l'aumône, et qu'il 
n'avolt pas d'argent , il prioit son précepteur de lui 
en prêter ou de lui en avancer sur ses menus plai« 
sirs. S'il^arrivoit que celui-ci n'eût pas de monnoie» 
donnée la pièce , disoît-U , je m'arrangerai avec le 
pauvre ; son arrangement étoit de la lui laisser toute 
entière. Quand son précepteur lui demandoit son 
reste : « Vraiment, disolt-il, le pauvre homme n'en 
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«a paii tro|i.»!Qimtid il faisoit «on aumôneà un pau<* 
vre» il avait coutume de lui dire, eo la lui mettant 
danfl la maitl : « Tenez 9 aimez bien le bon Dieu, el 
» priez-le pour moi. • Deux ou troit de ses cama«» 
rades ayant un jour tenté, par leurs discours» d*é-> 
branler sa vertu 9 il en fut indigné et leur répondit 
de manière à les couvrir de confusion. Un autre lui 
ayant proposé de lui procurer de mauvais livres 9 il 
lui répondit sur le mémo ton ; mais venant à réflé- 
chir sur cçsdeux tentations» auxquelles il avoit été 
successivement exposé , la crainte qn*on ne lui ten- 
dit encore d'autres pièges, l'accabla de tristesse. 
Après avoir délibéré quelque temps s'il avertiroit 
le principal de ce qui s'étoit passé, il aima mieux ^ 
pour ne point déshonorer ses camarades, en les fai-* 
sant renvoyer du collège ', prendre le parti de se re- 
tirer lui-même ; il en écrivit à ses parens qui y con- 
sentirent* 

Il passa avec son précepteur dans un apparte- 
ment du collège de Boncourt, habité par les doc- 
teurs et professeurs de Navarre. Il les édifia par sa 
piété et la régularité de sa conduite, tout le temps 
qu'il demeura auprès d'eux ; et totis ceux qui l'ont 
conou , parlent encore de lui avec estime et admi-* 
ration. Le cours de ses études fini, il se rendit à la 
cour du prince Charles, où l'appeloit sa naissance; 
il y conserva la même piété, la même délicatesse 
de conscience qu'au collège. Au bout de quelque 
temps il fut attaqué de la maladie dont il mourut : 



quand il vil sa deroière heure approcher, il renou* 
veia le taorifice qu'il avoil fait à Dieu depuiti loug- 
tempa, des biens el des plaisirs de ce monde, en di* 
sant qu*il les quitloil avec juie, el plein do Tespé- 
ranee d*en retrouver bientôl de plus solides. Peu 
de jours avani de mourir, il recommanda son pré* 
ceplear à ses parens, en leur disant que s*il y a voit 
eu quelque bien dans toute sa tle , c*étoit à lui 
qu*U en éluit redevable. H avoit vécu en saint, il 
mourut en prédestiné. Il fut regretté de Timpé* 
ratrioe* reine qui reslimoit à cause de sa vertu, et 
pleuré du prince Charles qui Thonoroit de sou 
amitié. 

Deux frères entrèrent en même temps au collège; 
ils sa ressembloient si parfaitement, quant à la 
taille et aux traita du visage, qu*il falloit les avoir 
ms souvent pour les distinguer Tun de Tautre; 
mais ib étoient bien diflerens de caractère ; Tatué 
n*avolt presque aucun sentiment de religion ; le 
chevalier étolt d*une piété angéliqne ; on ne sauroit 
imaginer tous les moyens qoe sa charité lui suggéra 
pour gagner son frère. C'étoit peu pour lui de lui 
accorder ce qu'il lui demandoit ; il ailoit au^vant 
de tout ce qui pouvoit lui faire plaisir; il se privoit 
on sa fiivomr de tout Targent qu'on lui donnolt pour 
ace menus plaisirs. On leur donna un îour à tous 
deux des babils d^écarlate d'un très «grand prix; 
l'atné, en peu de temps ^ mit le sien en mauvais 
état : celui du chevalier étoit encore très-propre. 
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fie ftaehaot plot quel préieot laine à fon frère » il 
ifna^oa de loi donner son habit • Yoas êtes mon 
» aîné 9 lai dit^il^ il confieol que vous soyez mieux 
•habillé que moi ; Totre habit est gâté; si le mien 

• vous lait plaisir f je vous le donnerai, on n*en 
•saura rien chez nous. • L^offre est aussitôt aeeep* 
tée, et réchange fait. Quelques jours après le che- 
valier appelle son frère , et lui dit qu^U auroit quel- 
que chose à lui communiquer. «Auriez-vous encore 
»un habit à me donner, lui dit celui-<l ? Oui» lui 
«répond reniant, et un bien plus précieux que celui 
«que je vous ai donné dernièrement; allez demain 
»à confesse ; réconciliez- vous avec Dieu, c*est lui* 

• même qui vous en revêtira. A confesse, répondit 

• Tautre; vraiment Yy vais assez souvent; si cepen- 
w dant il ne laut que cela pour vous contenter , pirai 

• bien encore demain ; mats je ne vous garantis pas 
•que j'en deviendiai meUleur. Promettez-moi au 
•moins, répliqua le chevalier, que vous ferez pen- 
•dant deux jours quelques efforts pour le devenir. » 
L^atné le lui promit. Le lendemain ils allèrent tous 
deux à confesse ; ils avoient le même confesseur. Le 
chevalier se confessa le premier , et se retira devant 
le Saint-Sacrement pour demander à Dieu qu*il lui 
plût de toucher son frère. L*alné raconta depuis, 
qu'en entrant au confessionnal, tout ce que son 
frère avoit fait pour lui se présentant à son esprit, 
il eut honte de lui-même « et ne fut plus maître de 
retenir ses larmes. Il dit à son confesseur qu'il vou- 



loil bien siocèrenienl se oonverlir, el oensoler son 
frère des chagrins quHI lui avoil causés iusqu^alors« 
PendanI leule sa confession il versa un lorrenl de 
larmes. Le chevalier qui de Tendroit où il étoil i 
Tavoil entendu éclater en soupira» étoit remonté 
dans son quartier > comblé de joie el bénissant le 
Seigneiu'. l-n moment après qu*il y fui arrivé, on 
vint le demander à la porte; c^étoit son frère qui se 
jeta à ses genoux » el les arrosa de ses larmes» lui 
demandani pardon de tous les suiels de méconten* 
temeni <pi*U lui avoil donnés» el lui promettant 
de suivre» à Tavenir» tous les avis quHl voudroil 
bien lui donner. L^enfanl ravi des dispositions de 
son frère, se iette i)i son cou» el lui dit tout ce que 
sa charité peut lui sug;érer de plus tendre et de 
plus atedueux pour rencoarager« Le jeune homme 
soutint si bien celle démarche» qu^en peu de 
temps » aidé des sages conseils de son frère » il devint 
comme lui un modèle de vertu» et ne se démentit 
lamais. 

M. de Pau se distingua par un aUe aussi ardent 
q[u^éclairé pour le salut de ses condisciples. Etant 
en seconde» il fil tant par ses prières» ses conseils» 
ses bons exemples el sa charité env<«s tous » qu^en 
peu de temps il porta à la vertu tous ceux de son 
quartier» à rexceplion d^un seul. Son maître» qui 
étoit témoin de tout le bien qu^il faisoil parmi ses 
écoliers» m^en parla un jour en termes qui mar- 
quoieul son étonnement el sa joie : il me dit qu^U 

1% 
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ti^jr en znAl plot qu^an seul qal B*a?oit pan honte 
de tenir contre tons; mais qii*il n*y aTOit Dalle 
apparaice qu*il se rendit famak) tant il paroissoil 
insensible, le lui eonsefllal de ne point désespérer; 
et en eflSst^ son tonr Tint quelque temps après. 
Voiei ce qui en fut Teccasion : Un four dé fêle que 
tous ses camarades aroient communié et qulls 
étolenl restés à la chapelle après là messe » pour 
faire leur action de grâces^ il se troura seul a« 
qnariier vis-à-iris de son maltÉ'e. Il y fbisoit assez 
idsié ligure : au lieu de déjeuner, il se promenoit 
et paroissbit fort inquiet. Le maître le laissa , sans 
faire semblant de s*apercevoir dé son embarras. Un 
petit quart d'heure après , plusieurs dé ses cama- 
rades ahfivèrent. Quaiid tout^ furent renthés. «Mes- 
s sieurs 9 leur dit-il publSqueihent , |e Vols bien ce 
s que vous demandée de moi ; il y a àssek long-temps 
iqde je combats les remot-ds de hia conscience, et 
s que je résiste aux bons ekemples que Vdus mè 
» donnez; je sens que Dieu m'appelle aujourd'hui 
»plus forteltiétit que jamais; admette^ - moi , s'il 
s vous plaît, au nombre de vos dmis, et pHee Dieu 
•pour moi) èar j'en ai un besold extrême. Oii 
peut juger combien utt tel discours causa dé sur- 
prise et de joIé partni ces feunes gens; Le jeirae 
homme dont je parle , qui avoii travaillé pliis que 
tous les autres , par ses prières et sés> bons ei^em- 
plés , & prépaiior ÏA conversion de ice condis- 
ciple > fut autfsi celui (|ui contHbda le plus à Tafier- 



mir dans le bien » par les avis charitables quMl lui 
donna; 

Etant en physique, il avoit un condisciple qui, 
quoique dHine conduite fort irrégulière, se plaisoit 
beaucoup en sa compagnie et hii éioit sincèreuient 
attaché; mais H n^avoit pas le courage de Timller. 
Conseils , prières, promesses, prt^sens même, tout 
avoit été employé pour le gagner à Dieu, sans qu*il 
pût jamais tirer de lui que de vaines protestations 
de reconnoissance et d'une amitié purement hti- 
maine. Un jeune homme moins vertueux âuroit 
perdu courage ; mais les difficultés ne fuisotcnt 
qu*enilammer son xèle. Il vint me trouver uti jour 
do congé , et me denianda la permission de sortir 
avec son ami. Je lui fis d*abord quelques difIlcultéS| 
et lui demandai où il vouloit le conduire. « Au ciel, 
»me répohdit-il, sUl est possible, et je crois que je 
«pourrai faire quelque chose ailjourd*hut , si voul 
iiyoulci: me permettre dé sortir avec lui. » Je le lu! 
permis : Il alla aussitdt trouVer son camarade , et 
lui dit qu'il avoit obtenu la permission de sortir 
avec lui. Ils partirent en môme temps et desceh- 
dirent la rue Saint-Jacques. Etant près du Chatelet : 
iJ*ai envie, dit M. de Patt à son compagnon de 
sproftichade, de vdm motitrcY en passant une chose 
s qui mérite d*etre vue ; c'est l'Hôtel- Dieu. » La pro- 
position est acceptée; il introduit son homme dans 
une salle pleine d'ngonlsans. De qublque côté quMl 
promène ses tegards, U ne rencontré qtie des mal-* 



/ 
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heureux aux pvî$eê avec la mort : leur vue égarée 9 
leur pâleur 9 leurs soupira » tout porte Teffroi dans 
son àme :il veutsortir aussitôt. Sonamirarréte. «Un 
•petit moment) lui dit-il 9 il ne faut pas tant nous ef- 
ji frayer d'un état qui sera bientôt le nôtre : voyez ce 
n ieune homme de notre âge 9 il ne sera peut-être plus 
«en vie dans un quart d'heure ; que vous en semble ? 
» Seriez-vous bien prêt à être {ugé avec lui?* Il le 
fit ensuite sortir par la salle Saint- Charles; ils se 
rendirent de là dans la campagne. Toute la prome* 
nade se passa en réflexions sur ce qu'ils avoient vu. 
11. de Pau fit presque tous les frais de la conversa- 
tion ; l'autre se contentoit de l'écouter fort attentif, 
vement f et de lui répondre de temps en temps 
quelques mots. Uais cédant enBn à tant de motifs 
pressansy il s'écria ^ en jetant un profond soupir : 
u Ahl cher ami 9 tout ce qu'on m'avoit dit jusqu'ici 
» de la mort et de se» suites me paroissoit des songes ; 
«mais le spectacle dont je viens d'être témoin , a 
» parlé [à mon cœur; oui» c'est bien sincèrement 
»que je veux me convertir; mais comment en venir 
nk bout 9 et me reconnottre au milieu du désordre 
9 de ma conscience? » Son ami l'encouragea de son 
mieux f et le ramena enfin au collège 1 changé en un 
homme tout nouveau. Il vint aussitôt me raconter 
cequis'étoit passé et me demander lesRéflexions du 
P. Croisot» qu'il vouloit lui mettre entre les mains» 
pour qu'il en fit sa lecture oi:dinaire. Pendant ce 
temps-là I le jeune homme étoit monté à sa chambre 
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pour y prendre de mauvain livrer et de mauvaises 
chansons qu*il brûla sur-le-ohamp. Sa conversion 
fui sincère el constante ; il devint un modèle d*édi« 
fication pour la maison ; il en sortit pour entrer au 
séminaire de Saint-Sulpioe. Il Ot^ deux ans après» 
une mort de prédestiné. 

Un gentilhomme d*une maison distinguée de la 
Bourgogne , entra au collège à Tâge de douae ans. 
Il avoit tant de douceur dans le caractère « des ma« 
nières si honnêtes et si prévenantcsi que tous se<t 
camarades recherchoient sa compagnie. Ses parens 
avoient pris un soin particulier do lui inspirer des 
sentimens de religion dès sa plus tendre enfance ; 
il fut aisé de s*en apercevoir à son arrivée. Sa piété 
s'édairoit et se porfectionnoit de jour en four; il 
prévenoit, opmme Décalogne» par ses attentions et 
ses complaisances» ceux qui étoient nouvellement 
arrivés au collège» et ne uégligeoit rien pour les 
porter à la vertu ; mais il s^attachoit par préft^renco 
aux jeunes ecclésiastiques. Quoique laïc» il connois* 
soit beaucoup mieux qu'eux les devoirs de Tétat 
quHls avoient embrassé » et leur en parloit de ma-» 
nière à leur en faire comprehdre toute la grandeur 
et la sainteté. Il leur représentoit souvent Tobllga* 
lion où ils étoient de vivre plus saintement que les 
autres, et de commencer à donner Texemple à leurs 
camarades» afin de faire un jour Tédineation des 
peuples» et de porter partout la bonne odeur do 
Jésus-Christ. «Que vous seriei heureux» disoit-tl 
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9 à Vnn d*entre eux 9 si vous deveniez 00 jour un 
» bon prêtre ! Y our pourriez par bien de^ moyens f 
» et surtout en offrant le saint sacrifice} arraçl^er 
«bien des victimes à Tenfer, et gagner bi^ni des 
liâmes à Jésus-Christ. » Voici une lettre quUl m*é- 
crivit étant en vacances chez ses paren» : 

«Je ne puis vous exprimer Tagrément que je 

goûte dans la maison paternelle Je vais de 

temps en temps dans les maisons ^a village; {e 
m'informe si la paix et Tunion y régnent, si les eu- 
fans vont à Técole et au catéchisme f et s'ils savent 
bien leurs prières. Quapd ils sont trop pauvres pour 
payer le maître d'école 9 ma chère mère s'en charge, 
et pendant tout le temps que je suis ici, elle me 
fait le distributeur de ses aumônes* Grâces à Dieu» 
les pauvres et les malades ne manquent pas de 
secours. Les dimanches et les fêtes, je yais me pro- 
mener après les vêpres dans un bois que nous avons 
derrière le château; les enfans m'y viennent trou* 
ver. Je les inlerroge sur leur cactéchisme et leurs 
prières ; je donne de petites récompenses à ceux qui 
sont les mieux instruits, qui servent la messe avec 
édiiicalion , et dont le maître d'école et Içs parens 
sont CQutens. Je vous avoue que le succès que Dieu 
paroît accorder à mes petits travaux, seroit quelque- 
fois pour moi une tentation d'amour-propre; mais 
la piété ^e plusieurs dç ces pauvres enfans en est le 
çontre-poison, et m'apprend que je suis bien éloi* 



goé de ce que {e devroit élre : pries Pieu qii*il me 
faite la grAce d^ mîeus profiter de leuri e^iemplet.» 

Ce feuDe bonifi^ étant i«r le pqint de sortir du 
eoUége poqr entrer dan» le service t cirut qu'il ne 
pouvoit mieux se disposer à son départ ^ qu*eu n^ul** 
tipUant sea bonnet œuvres. Il veillait siir lui-même 
avec plus de^oin encore qu'auparavant; ses prière» 
éloient plus assidue», ses commuiiious plua fré- 
quentes; il prédit d*avance tous les dangers aux* 
quels il pourrolt être exposé dai^s la pcofeiision des 
armes ; il se fit un règlement de Tie dan» («^quel il 
se proposoit, entre autres choses t «d*étre bonnéti^ 
»et complaisant envers tous les officiers de son ré^ 
sgtmeoty mais de ne se lier particuli^ement qu'a- 
»vec ceux qu*U cQnuottroit pour soUdement ver-i 
9 tueux ; de l'aire tOMS les jour» une lecture de pié&é t 
»de ne point aller aux spectacles ; de s'approcher 
»des sacremen» aussi régulièrement qu'an collège; 
» de sacrifier généreusement sa vie pour le prince et 
•pour l'état» si l'occasion s'en préientoit; mais de 
•renoncer plutôt à sa profession , que d'accepter un» 
•duel. ■ Ce fut dan» ces sentimens qu*il partît poof 
aller joindre no» armées qjai éloient en cam- 
pagne* 

Ces sentimens sont beaux « dira nu jeuoe homme 
du monde, cette morale est adnûrable; mai» elle 
n'est praticable qu*à l'ombre de» murailles d'uq 
collège* Le îeune officier dont )e parle ^ est un 
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exemple du contraire; il fat vertueux à Famiée 
comme il Taroit été au collège; et sa vertu lui 
acquit Testime des principaux oiBcierSy et Tamitié 
de ceux même de son âge qui lui ressembloient le 
moins. Il servit plusieurs années dans Tavant-der* 
nière guerre. Après la conclusion de la paix , il 
passa par Paris et me At une visite. En le voyant, 
te {ugeai 9 à Tair de satisfaction qui étoit répandu 
sur son visage^ quMl avoit conservé les bons sentie 
mens dans lesquels 11 étoit à son départ; mais la 
conversation qne feus avec lui me ravit , et me 
prouva qu*il avoit encore fait de nouveaux progrès 
dans la vertu. Il avoit été exposé à bien des dangers, 
plus encore de Tàme que du corps; mais sa fidélité 
à tous ses exercices de piété et au règlement qu*i! 
s'étoit prescrit I Tavoit soutenu et fait sortir victo- 
rieux des occasions les plus "périlleuses. Je lui de- 
mandai s*il avoit fait tous les fours s^ lecture de 
piété. « Grâces à Dieu^ me répondit-il, je n*y aï 
»)amais manqué. Je n*avois pas, à certains {ours, 
»le temps de la faire bien longue; mais |e la faisois 
•«cependant.» Il me tira en même temps de sa 
poche une Imitation : « Voilà, me dit-il, mon petit 
nFeni meoum qui a été de tous mes voyages, et 
9 qui m^a été fort utile en bien des occasions. « 

De tels exemples prouvent bien que la vertu est 
de tous les états comme de tous les âges» et qu't^n 
feune homme qui connott le prix de son âme, et 
qui veut efficacement la sauver > peut le faire dans 



la condition même la plus périlleuse » quand c*est la 
Providence qui Vy a placé. 

Je croirois manquer aux jeunes gens^ et en quel* 
que sorte à la vertu mémCi si je n*ajoutols, à ces 
différens traits d'édification , un tableau raccourci 
de la vie d*un jeune ecclésiastique de la plus haute 
naissance 9 qui édifia par une piété solide et eiem- 
plaire pendant sa vie^ et qu'on proposoit pour mo- 
dèle après sa mort^ comme on propose aujourd'iiui 
Décalogne à ceux qui l'ont connu. 

Lf prince René de Rohan ^ frère de M. le prince 
de Soubise actuel 9 entra au collège de Louis-le- 
Grand pour y faire son cours d'humanités. Il avoit 
l'esprit pénétrant , le jugement solide 9 un cœur 
droit et fait pour la vertu. De si heureuses disposi- 
tions 9 secondées par les plus habiles maîtres 9 ne 
pouvoient manquer de former en sa personne 9 un 
sujet accompli. Il travaiiloit avec autant d'assiduité 
que s'il eût attendu sa fortune du succès de ses 
éludes. Jamais on ne vit d'enfant de son âge rai«* 
sonner aussi sensément que lui sur toutes sortes 
de sujets 9 mais surtout sur l'afiaire du salut. La 
crainte d'y trouver trop d'obstacles dans le grand 
monde et à la cour9 lui fit concevoir le desseia 
d'entrer dans l'état ecclésiastique. Après avoir con« 
suite Dieu dans ses prières et ses communions9 et 
s'être assuré 9 par le conseil de personnes prudentes 
et éclairées 9 que sa vocation étoit de lui 9 il de* 
manda l'agrément des princes ses parens pour l<i 
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floivre. Comme on connolsaoit sa verfu , on auroii 
cru s'opposer aux vues marquées de la Providence 
en le lui refusaQt. Quand il eul reçu M tQnsur^, il 
ne pensa plus qu'à acquérir la perfection des ver- 
tus propres de son état* N^ignorapt pa^ qu'il est 
rare qu'on en ait l'eflipril» sans en avoir aussi l'ex- 
térieur , il recberchoit la plus grande simplicité 
dans ses habits. Il faisoit faire sa ^ons^re fort exac- 
tement, portoit habilueUement le petit collet , et 
ne vouloit pas qu'on le frisât avec art. « Quand j'ou- 
sblierois de vous le recommander, disoit-il un jour 
»à son valet de chambre» ma tonsure doit vous 
«avertir que vous devez me friser modestement.» 
Quand il se trouvoit avec quelques-uns de ses con- 
disciples, au temps des récréations, i) jouoit et 
conversoit famUièrement avec eux; il oublioit ab- 
solument sa qualité de prince, et il eût été fâché 
qu^ils se la rappelassent eux-mêmes. S'il paroissoit 
quelquefois vouloir prendre quelque asc^pdant sur 
eux , ce n'étoit que dans le cas où quelqu'un aurait 
osé proférer, en sa présence , quelque parole peu 
mesurée, et qui auroit pu blesser la religion, la 
charité ou rbonnètelé. 

Comme le jeune prince £tvoit enyie de prcAdrë 
ses degrés dans l'université de Pétris, après son 
cours d'humanités, il passa du collège de |iOiils*le- 
Grand à celui du Pfessis. ia répyutation de sa vertu 
l'y avait devancé ; aussi y fut-il reçu comme en 
triomphe. Son changement de demeure n'en ap- 



poKa wocan i^ïÈS sa eimdaile; sa vcttn m parte* 
iMimoit de |our em joar« U se liinra toai entiet à 
rétode de la pbUosapliie, et patut, dans celle immu- 
lelle carnète a^rec une sapériorilé laarqiiée» et fia 
éfeûoiMMl ses malucs. 11 Youkûl être de Ixms ksexer» 
ekcs publics» afindes^iinposerpar-làteomiieille 
disait lut-mime» la nécefi&ilè de liai(ailkv«. U par* 
ioil arec tant de facilité et îetoit laat de jour sur 
les maliètes les plus abstraites, que ceux qui Ten» 
tendoient avoieul coutume de dive qu^U rewemhbiil 
beaucoup plies à uu professeur qui donne sa kfont 
qu*À un èc^^Uer qui dt bile cvUe qu U a reçue* Son 
ardeur pour IVlude nVloil pas en lui » comme en 
bien des ieuncs gens» une passion proCsne que In 
vanité seule nourrit* lléludioil par principe de reli- 
^n et par devoir : en sm^le qu'ion peut dire de lui » 
que sa pieté animoil ses elutSes» et que ses études 
soutenoient sa piété. Il éloit généralement cbéii el 
estimé de tous ceu\ qui tivoîent aKcc lui dans le 
cnllé|;e. Ctqpx même qui n'aboient point le courage 
de rimiter« ne poutoient s*empécber de rendre 
bommag^ à une Tertu que sa naissanoe et ses ta* 
lens sembloient rendre encore plus respectable. Le 
roi lui ajant donné Tabbaje de Luxcuil, il dit» 
quand on lui en apporta la nouTelle»queVéioit une 
cbarge qu*on lui imposoiU plutèt qu*un présent 
qu'on lui faisoit » qu*il acteptoit cependant cette 
cbargef parce qu*^dle le mettoit à portée de faire 
quelque bien* £n efclt tout ee qull reoevoil de 
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son bénéfice étoit employé au soulagement de^ 
pauvres 9 et Ton eût dit que Taugmentation de 
ses revenus étoit, auprès de lui, un engagement à 
diminuer sa dépense. Il payoit, au collège et ail- 
leurs, la pension de plusieurs pauvres* étudians , 
dont on lui faisoit connoître le mérite et le besoin ; 
mais il vouloit quUls réunissent la piété aux talens. 
Pour ceux qui n^avoient que des tatens sans piété, 
il étoit tellement éloigné de leur procurer le» 
moyens de continuer leurs études, qu*il disoil quHI 
auroit cru faire un bon usage de ses revenus ecdé-* 
siastiques , en les payant pour quMls n*étudiassent 
pas, parce qu'avec de telles dispositions, ils ne 
pouvoient devenir que des sujets dangereux à Té- 
glise. Quand il fut obligé, en qualité de bénéficier, 
à porter Thabit long, il le tt très-régulièrement, et 
jamais il ne manquoit d'assister aux offices en habit 
de chœur. Il n'étoit pas encore en théologie, qu'il 
savoit son chant et les cérémonies de l'église. On 
ne pouvoit lui faire de plus grand plaisir que de 
l'employer, de quelque manière que ce fût, au 
service divin. II s'acquittoit des cérémonies avec un 
air de décence et de gravité qui édifioit. 

Comme sa vie étoit toute sainte, ses communions 
étoient fréquentes; ou, si l'on veut, sa vie étoit 
toute sainte parce que ses communions étoient fré- 
quentes : il avoit une dévotion toute particulière 
pour Jésus* Christ dans le Saint-Sacrement , et les 
momena les plus doux de sa vie> étoient ceux qu'il 



l^asiott aux pieds dei autels* Il parlotl souvent de U 
graudeur et de ta dignité du sacerdoee » et toujours 
en termes qui aunonçotent la viyaoité do sa fi^ et 
Tardeur do son iMe* 

La même simplicité qu*on remarquoit dans sa 
personne 1 il la faisoit parottre dans ses ameuble-* 
mens. Une serge rouge» fort commune 1 laplssoit 
ses appartemens^ sou lit éloit de la même étoffe ; 
ses autres meubles u'étoieut pas plus précieux. 
Quelqu*un lui disoil un jour qu*il falloit accorder 
quoique chose aux usages « et quUl devoit 1 pur 
égard pour sa naissance et pour les princes qui lui 
rcndoicnt souvent visite» se procurer des meubles 
un peu plus ridics, • Vraiment » lui répondil«il en 
«riant) mes murailles sont insensibles 1 mais les 
s membres de Jt^sus-Chrlst souffrent du froid et ont 
» honte de la nudité. » 

,11 commença sou cours de théologie au ooUégo. 
L^étude delà philosophie Tavoit déjA préparé & celle 
4e cette science » quUl se croyolt obligé d*étudier à 
fond I en qualité d*ecclésiastique. CiOmme on ne 
soutient point communément d^oxorcice^ publics 
au commencement do la théologie « il s*cn imposoit 
lui-nnéme. Plusieurs professeurs et docteurs d^ 
Sorbonne se rendoient chex lui à certains jours» et 
rinterrogooient sur les matières qu*U avott étudiées. 
Le prince (Constantin » et feu M. le cardinal de 
Aohan » se iaisoient un plaisir d'assister à ces exer« 
oioes. Il les soutcnoit toujours lea dimanches» et la 



raison qu*il en donnoit, c^est quMl se mettoit par4à 
dans l'impossibilité de sortir du collège les jours 
4u*un ecclésiastique est obligé de seiictifier plus 
spécialement encore que le commun des fidèles. 
Personne n'étoit plus exact observAteUr que lui de 
la règle de la maison. On sent assez qu'il lui eût été 
plus facile qu'à tout autre de trouver des prétextes 
plausibles de s'y soustraire; mais il en agîssoittout 
autrement, et il s'autorisoit y au contraire, de la rai- 
son de la i*ègle , pour se dispenser de recevoir ou 
de rendre une infinité de visites qui l'auroient dis- 
trait de ses exercices ordinaires. Il li'aimbit point à 
parottre dans le grand monde, et il n'y paroissoit, 
en efiet, que le plus rarement qu'il pouvoit, et 
quand le devoir ou une honnête complaisance l'y 
appeloient Ge n'est pas, comme on en peut juger 
par ce que |'ai dit de son esprit , qu'il ne fût en état 
d'entretenir et d'intéresser Une conversatiori sur 
quelque matière que ce fût; liiais il ëtoit plein de 
TeSprit de son état, et cet esprit, comme il le disoit 
lui-même, ne se concilie jamais bien avec l'esprit 
du monde. 

Quelqu'uti lui parlant un jour de sa nais- 
sance , il lui conpa la parole en loidfsant: «Croyez* 
>tnoi, monsieur ^ Dieu seul est grand et celui qui 
» le sert avec humilité. » Peu de jours avant sa liia- 
ladie, M. Brute, cUré de Saint^Benolt, lui ayant 
exposé la misère dequelques-«uns de ses paroissiens, 
il lui donna sur^le-ohamp cent éèus pour leur sou^ 
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lagemeaty ne lui detnandant pour C6lad*âulre uiar- 
que de reconnoiataiice que le tileuce. li faut qu*il 
ait eu quelque raUon particulière pour en agir ainsi 
en cette oceaiioo» parce qu*U diaoit quelquefoi» que 
ceux qui potsédoienl dek retenua ecolétiastiquea» 
ne dévoient point tenir toutes leurs aumônes se* 
crêtes, puisqu'on savolt qu*lls éloient obligés d*en 
faire, et qu'on pourroit être scandalisé, et les soup- 
çonner de nVu faire aucune, «'ils n*en faisolent ja- 
mais quVn secret* 

Que n*avolt-on pas droit d*altendre d'un prince 
qui réunissoil tant dVxcellentes qualités de l'espril 
et du cœuri Mais il en avolt déjà fait asscs pou r le ciel, 
et Dieu iugea sans doute qu*ll eu avoit aussi fait asseï 
pour la terre, en lui offrant en sa personne un mo* 
dêle aceotilpll de toutes les vertus que peut prati- 
quer un feune ecclésiastique; amour de IVtude, 
fuite du monde, estime de sou état » simplicité dans 
ses habits, modestie dans tout sou extérieur, alta* 
chement aux rêglei ecclésiastiques , charité envers 
les pauvres , lêle ardent pour la gloire de Dieu ei 
le salut des âmes, union fréquente avec Jésus- 
Christ dans le sacrement de son amour , œ sont là 
autant de vertus dont le prince Aené donna Texenir 
pie aux collèges de Louls*le-Grand et du Plessis, 
tout le tetups qu'il y resta. 

Il tomba malade vers la An de sa première année 
de théologie. Ulentêt les médecins déclarèrent que 
sa maladie étoit mortelle. Cette nouvelle ieta la 
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Gotiilernatlon daiM tou» lei cœuru , excepté dant le 
f ieti. Comme il avoit toujour» vécu pour Dieu , et 
que de» «on enfonce il i^étoit accoutumé à »'élover, 
par la foi 9 au-dOMu» de» grandeur* , de» richcMC» 
et de» plai»ir» du »ièclei il lui en coûta peu, en ce 
moment , pour achever »on «acriiice et »e di»po»er 
à la mort 11 reçut le »aint viatique dan» de» »enti- 
men» de piété, qui arrachèrent «ic» larme» de tou» 
le» a»»i»tanA. Dcpui» ce moment, il ne '«'occupa 
plu» que de la pennée du ciel. Il priolt ceux qui ve- 
ndent lui rendre vi»lte, de ne plu» Tenlrhenir que 
de Dieu et de rEternité. Comme quelqu'un lui par- 
loit de M. le prince de fcioubi»e ; « Je »al» , lui ré- 
»pondll-il, qu'il m'aime tendrement, et (e craln» 
f bien que ma mort ne l'aflllge exce»»ivenM!nt ; maif 
9 dite» -lui, pour l'en con»oler, que ie renvi»age 
nmoi-méme plutôt comme une faveur de Dieu, 
» que comme un malheur que ie doive appréhen- 

vder* n 

Pendant toute »a maladie, jamal» on no l'enten- 
dit proférer une teule parole d'impatience. 11 »'en- 
tretenoit habituellement avec Dieu , et le» cbo»e» 
qu'il di»oit étoient »i touchante», que ceux qui »e 
trouvoient auprè» de lui étoient quelqucfoi» obligé» 
d'aller e»»uyer leurn larme» dan» un coin do U 
chambre. Comme il peuioit un jour qu'il ne pou- 
volt plu» dire non bréviaire :. • J'c»pèfe , 6 mon 
» Dieu , »'écriaHt-ii , que ce» Jour» de mi»ère et de 
« ténèbre» pa»»erottt bientôt î In çan$pi^oiu angt- 
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%tôrwn pMltam tiéi. » Quelques {ours avani sa 
mort, il lomboil de momens à autres dans le délire; 
alors 11 parloit asses souvent de M. le prince de 
Soubise » et slmagînoit quelquefois s*eutretenir 
avec lui ; mais il parloit plus souvent encore de 
Dieu et des devoirs d'un ecclt^siastique. 11 y avoit 
quelquefois tant de liaison dans ce qu'il disoit, que 
ceux qui lui rendoient visite, se retiroient fort édi- 
fiés de ses discours, et -sans s'apercevoir qu'il fût 
dans le délire. 

Quelques momens avant sa mort, il se trouva en 
parfaite connoissanco : il dit alors à quelqu'un qui 
étoit auprès de son lit , qu'on lui feroit plaisir de 
lui réciter les prières des agonisans. On lui donna 
aussitôt cette satisfaction : on lui voyoit remuer les 
lèvres à tous les endroits où il falloit répondre. 
Quand on en fut à ces paroles : Profiscert^ omitus 
ehrUHanay de hoc mundù^ il fit un petit mouve- 
ment de tout le corps , et les yeus levés au ciel , 
il dit d'une voix foihle , mais qui fût cependant en- 
tendue de ceux qui éloient aulout de sop lit : Do-' 
aninus Uluniinalio tfiea et satus fneai quem I»- 
meéo ? Damiiius ptroteetar ^i$m mem , à i/uo tre- 
fidaho? Il avoit coutume, pendant sa maladie, de 
dire Vin fnanus plusieurs fois le jour ; il le répéta 
encore lorsqu'on lui eut récité les prières des ago- 
nisans. Il expira peu de temps après. La désolation fut 
générale dans le collège, parmi les maîtres comme 
parmi les écoliers. Ce vertueux prince étoit si chéri 



de ljpM8;^»c<kQd»flciples, qu'à lu première nouvelle, 
du. daqg^r de tm maladie, iU avoient^ été , de leur 
propre mouyemenl » proposer au prifioipal de pas- 
ser leurs récrét^tious dan^ les quartiers » de peur de. 
yiocoimAQder y. parce^ que sa ohanaln^ donqpU suc 
Iff.cour^ 

1^ iqatflQD d^ Epbaa» doqt il ffii9PU.kai.déUQes., 
fut incoosolatila desa^pert^^; iMf le pripAede 3ou|>is9, 
q^Ta point eoQorQ oul^l^e* Il fui eotetr^ daQs.l!é«. 
gltse des pères de la Merci, sépulture ordinaire des 
pfinçfy,d(9 son nonit Peu de temps après, ou dressa 
uo.ca^falque djins Ucbf^pelh du Plfyssis. VL. Tabbé. 
d§ Upnl-Jqi^, agpnt, du c\eigé, y proaoqça son. 
qraisoo funèbre. Le principal,. au nom du collège,, 
avoit. den^indé e^ obtenu son qouir : il.l^ déposa, 
dans, la cbapellfi» spiis Ifui.yeux desi éooliei» ,^ afin. 
qci*a leur fi&t cQmn^e upe exfiprt^lion Qontiniit^Ve à 
la vert«^« M. d« MpptrJpi^f obenoine de T^gUsQ d^ 
Paris, .que ce vertueio» prince avoit connu au.ool* 
lége, el bonoré de son amitié , fit depuis, ériger en 
sa n|én|oire un DuOQlWiept» aivdessus<4liquel;ii fit. 
pk^er son ccnur. 

J'ai^icru qu'en* faveur des jeunes eoclésiastiqtte») 
je.devois m'éteudre un peu plus suroet article qiae 
spir 1^ préQédem» Ceux» cependant quiiontstiivi le 
princQ Beaé dans Je détail de. sa conduite 9. recon- 
noUront sans peino: que. îo ne retrace ici. qu'an 
précis, d^. sa; vjf , auquel je pourvois' beauooup 
ajouta* 



T^Mi* te«- {rtiae* gm^i dont Tul paHé Eiisoienl 
ptafMi^an d'une dévolkm pnHicaKère i la sainM* 
lN«r|^ , ri oc lal«M>ieat p««ier aacuoe de set l^^tcf 
fàfiê f^approcaher de» sacremrnf, Plufticurs dVnlrv 
cm eommuiiioirnl tout Ip« hail jcpurs, qnciquess- 
limi m^mc plus «oiiTeoi. Le teni|« du can»ifal« où 
Um fnoniMttt ne narrât «tcc moins do rrlrnue à 
lOulcn Mirifib d'ctrfs « iU Ir panaoicnt dans un plus 
grand ntruHlIrmenl, et Ils tâcboienl de h^rer, 
autant qu*il étoll rn eux , par la fifreur de teun 
prières* H snrtoiil par la commonlon, les outrages 
sans nombre que Jé^us-Christ reçoit d^ins ces iour« 
ite dissolution. Ils multiplioirnt leurs exercices du 
piété au temps des r^cances; ib redoubloîeut de vigi- 
lance snrcQX- mêmes aux approche^ de certains fout^ 
que les écoliefs ont coutume de p«isser dans une plus 
grande dissipation ; en sorte rpiVlant ainsi en garde 
oontn' les dangers, ni les scandales les plus uni*- 
Trrsds, ni les iutitallons les plus artlficleosef ^ ni» 
les' sollicitations les plus pressantes, n*aurolenl été 
capables de les ébranler, ni dVntamer, en «ucuno 
manière, Tintégrlté de leur tertu. ]*eu al* connu 
qui ont eu k essuyer » de la paK de leurs propres 
parens, les' trailemens les plus rigoureux, parce 
quMls Totiloient embrasser Pétai ecclésiastique, 
qu'ils refosolenl de lei accompagner aux specta* 
des % ou de prendre pari aux autres amusemens 
critmincls des mondains; mais ils se soni conduits 
a^ec tant de prudence el de ikrmeté dans ces dilTé* 

ai. 
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rentes occasions ^qu'iU sont arrivés k leurs fin^, 
quelquefois même par. le mii)i8SK^re*,d^ çeox .qui- 
leur paroissoient fl'abord .lc9. p)^s tpppogés. J*en ui 
vu d^autres qui eurent ^ pombaUre^ ; pendant de» 
années entières, tontes .S9rlc§ ^le.tci^t^tignfi inté- 
rieures» cl çellqs sv\rtout qui tourmeutpiçot saint 
Jér0^ie dans Ip dc^^sert; mais leur iM^nfianc^ en Dieu» 
le sçjii^ .4^7^^ prévoient de découvrir à Iciur direc* 
leur tout ce qyvfi^ passoit dans leurdiue^ t'tplfis.qpç.. 
tout le reste 9 \f;fi\guQ et fréquent usagQ 4^s ^acrer 
mçn/S^ les. soutpi^oient au niijieU{f)e fçs ppmbats^. 
iusqu*ù ce que Dieu , ,conteat ^c içur résistjancc 9 ait 
reifflu la p^ix.àjçur drue. Je nie nippcllc. sii^r^ut uu- 
excellent 4uj|çt que Dieu éprouva p^udant.toute soiji 
aniféctde r^étfrjquc^ par les tentatioui^ les plus vio-' 
lentes, Mai^ sa vertu le uiettojt en état, de résiste^ ^ 
Içurs .attaques. 11 tint ferme, ^e cojasolantpar.cetle 
peni|^e de saint Fiianjçojs^ de Sales ^jp^o Dieu veut 
quelquefois que noua le. servions à nos* dépens 9 et 
8ai>8 éUe payég d*aucune consplailon^Xe ca|me suc- 
cédai ,1a tÇ^mpjÇfiÇ^ jCt p|ef)dânt sa pliilospphie, il n'é- 
prQUva plus laimoindre pejine înt(|rieure* 

JjÇ, pourroîsTfijpporter ici des qxeraplps d'une au- 
tre espèce. J*ai vi^ des jeunes, ge;\is qui 9 dans Tâgo 
le plus tendre, avoient déjà toute Tin^ensibilité den 
plus vieux, pécheurs, et qui allpient même jusqu'à 
s'en faire une espèce de mérite et de gloire auprès, 
de ceux qui leur ressembloient. J'en al vu qui* 
après avoir vécu quelque temps de la n^aQ^ëre la 



plus édifiante » sont don*f)ti(i les plus scandaleux y 
Juiiqtt*à calomnier eux-mêmes IcMtr conduite passée^ 
afin d*âcquérir par-là une sorte de*drort de décrier 
la verltt qu'ils avoient lâchement abandonnée. Plu- 
sieurs de ces jeunes gens sont déjà morts* quelques- 
uns victimes de leurs excès et de leur libertinage. 
Je ne cite aucun trait particulier ^ parce qu'ils sont 
toujours odieux en ce genre ^ et qu^on pourroit en- 
core en faire Tapplication ; ce que je puis assurer^ 
c'est que j*en ai connu qui ont fait la fin la plus tra- 
gique et la plus malheureuse, et que j'ai été moi- 
même témoin de morts qui portoient visiblement 
le caractère de la vengeance de Dieu , et dont le 
simple récit seroit capable de jeter Teffroi dans 
ràmC'^u libertin le plus endurci et le plus déter- 
miné; mais je crois que les différens traits d'édifi- 
cation (|ue j'ai rapportés, sont plus propres à ins- 
pirer à des jeunes gens bien nés, l'amour do la venu, 
et même à les détourner du vice, que les exemples 
de terreur que j'aurois à leur citer, et qu'ils pour- 
roient d'ailleurs soupçonner aisément d'exagéra- 
tion , tant ils sont révoltans. 

Je me rappelle, en finissant, une avenUire assee 
singulière} qui peut servir à confirmer ce que j'ai 
dit de la ferveur des vertueux écoliers dont je viens 
de parler. Un d'entre eux, nommé M. de Frêne, 
étant tombé malade à Rouen, pendant ses vacances, 
parla beaucoup à ses parents de la* piété de ses ca- 
Biarades, et il les pria de leur écrire , pour les eir- 
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gager à le reoom^iaivder à Dieu». 11^ ^orWireut en 
effet 9 et c'est à moi qu'i&g adres«èreut la lettre. Je 
ne As pas réponse sur-le-ohampt le malade me fit 
récrire une seconde lettre, dans laquelle il me ooa- 
juroit de lui faire savoir si ses camarades pvioi^nt 
Dieu pour lui. le lui répondisde manière à le satis- 
faire. Quand on lui eat fait la lectune de ma lettre : 
c Pour À présenti dit-ii^ que Je suis sûr que mes 
»bons amis m*ool recommandé à Dieu, ije mourrai 
«coûtent. » Il mourut eu effet |»eu de iours après y 
dauH les plus beaux sentimens. Dans leaiémetieimps, 
un de ses oncles tomba malade. Le danger parut 
d*abord très-grand, parce qu'il, y avoit complication 
de plusieurs maladies, en sorte que les médecins 
désespérèrent bientôt de sa guérison. Dans une ex- 
trémité si pressante, le malade, rappelant tout oe 
qu'il avoit entendu dire à son neveu de la piété de 
ses camarades, voulut aussi se faire recommander 
à leurs prières. Il me fit écrire, à ce suj^t, par un 
de ses amis, conseiller au parlement de Normandie. 
Jp lui répondis que ces jeunes gens s'étoient prêtés 
bien volontiers à sa demande. Huit jours après, 
Je fus fort surpris de recevoir la lettre suivante : 

• Monsieur, je serois le plus ingrat de tous les 

• hommes, si je ne vous rendois mille actions de 
vgràces, ainsi qu'aux vertueux condisdpies de mon 

• neveu ; c'est précisément le four où vous me mar- 
iquez qu'ils ont prié Dieu pour moi, que je me 
«suis trouva bieui et si bieUi que. tes médecins 



•dan% leur visite» se regordolenl et ne savoient à 
•quoi tfdrtbaer un cbatlgemem si luttt; fl^'tn^oiàl 

• même avoué depuis» quits n'étoient pas sans une 
•certaine crainte quHl ne fùt Tavant» coureur de 
•quelque retour fdoheux ; mais depuis ce moment» 
•f ai toujours été de mieux en mieux » tellement 
•que }e suis en cHat du vous écrire aujourd^but. Que 

• les autres en pensent tout ce quMIs voudront ; que 

• les médecins appellent tant qu*tl leur plaira» au 
•secoure de leur raison » les influences éénignesde 

• t^air, et tes crises satutres de ta nature, pour 
•expliquer une guérison si subite, pour moi jo crois 
•quUI m*est permis» «ans qu*on puisse ratsonnaUe- 
» ment m*accuser de crédulité » de Tattribuer aux 
•ferventes prières de vos (eunes gens. Bbl quelle ai 
•grande merveille que Dieu exauce de tendres cœurs 

• qui lui sont tous dévoués I Ne croyex pas» monsleui^ 
•que ce ioicnt-là les seuls remerotmens que i*aie 
•envie de vous faire; aussitôt que ie me trouvenU 
•en état de supporter la fatigue du voyvge*» {•irai à 

• Paris tout exprès pour vous témoigner en iper^ 
•sonne toute la vivacité de ma recoonoIssaDoet 
•ainsi qu*à ces vertueux enfans» que {e vouft prie 
•de saluer de ma part • 

En eflet » ce monsieur tint parole » et se rendit à 
Paris» un mois après quHI m*eat 4orit cette lettre. 
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PRECIS 



DE LA VIE DU DUC DE BOURGOGNE , 



FftEIIB DV fiOl. 



Le duc de Bourgogne » frère de Louis XVI, fut un 
de ces génies précoces en qui la raison prévient 
l'âge, et dont on dit communément : It ne vivra 
pas tong-temps. Dès Tâge le plus tendre, ce prince 
ne faisoit rien que de raisonnable i et ne disoit rien 
que de sensé. Il étoit naturellement porté à la fierté ; 
mais on ne lui eut pas plutôt fait connottrc que 
c*étoit un défaut qui abaisse les princes au lieu de 
les .élever y quUl prit les moyens les plus efficaces 
pour 8*en corriger. Quelque temps après que le 
duc de Berry eut été associé aux mêmes exercices : 
« Venez y mon frère, lui dit -il, que je vous ap- 
• prenne comment on en a usé avec moi pour me 
» corriger de mes défauts. » Il se fit apporter plu- 
sieurs cahiers qui contenoient des notes sur les faute» 
auxquelles il était sujet. Il les remit à un de ses 



«otsf'gotnrarnmnif €n lui dUiati^ : « Homii»or da 
péïntiyt Unes tout » On «^apf^rçtil que la rotigifur 
Ittf itiofitoilynti titage; on irouhit dlicotitinuer la 
loGluro ; « Non 9 dll'llf )iourfuivi!« iu«<{it^au Iniiit • 
Il ajoula êeiâlenusuîf quand on on vint à un ettrialn 
défaut : « Pour eoloUlà, je cr oi« m*en Aire corrigé. » 
Il parvint» en pan de temp»« k Aire tellettient 
maître de lui-même « qu*ii ne reprenoit quel<|ue<bii 
ou milieu d^une phrase qui iM*ntoit la Aerté, pour 
prendre un ton plu« modéré* Un jour qu^il jouoit 
avec un de «e» ioiui -gouvemrur»i il «e trouva un 
coup douteux : le f t^une prince prétendoit avoir ga- 
gtié ; le «ou«-gouverneur » de «on côté 9 soutenolt la 
même cbone ; et pour éprouver iion élève» il lui dit ; 
« Voui» croyez f tnoniieur» anrfr raliu^n » Je le croin 

• auMi ; qui est-ce qui cédera? Ce sera vous» repli» 

• qua le prince avec émotion ; ««puis» en prenant un 
air si'rein » il ajouta : « parce que vous êtes le plus 

• raisonnable* • 

Il avoit Tesprit juste. Il bisoit quelquefois des 
réflexions étonnantes dans un enfant. On lui avoit 
donné pour exemple d^écriture : H fmU éeaucûup 
de courage pour dire la vMté aux prmeeM. Il lui 
f^arut que cette maxime étoit trop générale» et 
qu*eUe avoit besoin» pour être vraie» de quelque 
modiAcation : « 11 vous Csudroit du courage, dit -Il 
•à son gouverneur» pour dire la vérité à papa ou 
» à papa roi » s*lls étoient capables de faire qui^ Iquc 
» chose de mal ; mais il ne vous en faut pas beau- 
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ttooup'pmir me la dlve» vdiis«ves {iMmftotorité 
•sur uiDÎ. 1) 

S^étatit arrêté 9 en le iMPomenant daoê'le iparcde 
Ver§aille0 9 devant une «tatue qui vepfiréa0nte.;tn»e 
entrevue de pkiiieurf cônjurèi» tt dltHax pei'aotetiek 
qui Taccorapagnoiecit : «Voilà «itfi beau taoroeaus 
»niaia j*y trouve un .grand défaut : cet «sclave 4|ui 
•n*eft pae dans le secret, a la tète trop toufnée vers 
-•lea confuréi, et il paiM>k trop attentff à leora dte* 
• courBi pour qu'iU ne s^aperçoireni'pas qu*U lee 
«écmite. t) 8a réflexion étolt fondée. 

Il ne pouvoit soufiMr ceux qui lui tenolent le 
langage de la flatterie » et il doimoit tonte ton en- 
4ime à ceux qui marquoieni le plus de «èle pour 
te corriger de teii wauts. Quelqu'un lui ayant 
donné des éloges 4^1 sentoient Tadulation : « Mon** 
«sieur» lui dit-il sans détour ^ je vois bien que vous 
»tùe flattée I et je n'aime point quV>n me flatte. » 
Le soir en se couchant » il dit à son gouverneur: 
c Le monsieur qui m^est venu voir ce maUn est un 
«flatteur 9 ^méfiez- vous de lui. » 

Un jeune seigneur admis à lui fatresaoour 1 ayant 
osé lui dire qu'il pouvoit bien se moquer des avis et 
des corrections des persoatves qui étdient préposéek 
à son éducation , il le prit dès lors tellement en avep" 
sion» qu'il ne voulut plus lui parler. Cotmne^n lut 
demandoit quel étoit celui de tes i^rçons de In 
chambre qu'il aimoit davantage 9 il le nomma et 11 
ajouta : « C'est qu'il ne me passoit rien dans mon 



•bftê âge 9 6t «tu*il All«kredlve 'font osf qneijo Ciiioif 
»ietnÊÛf 0ftn'quV)tî<ih*en>oovrig8tft.'» 

Il aimoit la vérité ; il n>ût paf fait Je ploa léger 
•menioage 9 m^noue pour e^exoisier. )Ijt >ptiMeiM de 
-HamAa 9 qui éftÀà 'été ea gôirwyiUMile 9 ètMt ireiMie 
loi iUre une *yleilie> demancMl <à 'U. iriéM6(|iie de 
Limoges «lU'étotteoatent de iiil:)Kmr4*<élude? Ului 
étolt ati^ivé oe four-là même de mériter •quelques 
reproches 4e négligenoe ; le >prélAl néatimeins ré- 
pondit que Je {ftÉiiioetravaiMeit aveC' application 9 et 
qu*iliie dduteU point que cela u'allÂi toujours de 
mieux en mieux. Qudbd madame *de Ifarsaa fut 
sortie t « Monslettr 9 dit le duo de lk>urgogne à son 
»préoepteur.9 vous m*aves iétuoigoé œ malin du 
•mécoâtentement , el vous venec'de Uire à ma bonne 
«amie (c*est aèusi qu'il appeloiimadamede AUrsan ) 
^que vous étiesB content de men travail : )e «erois fll- 
«ciié qae^ott«cemplalsaiice>pourmoi<vous engageât 
«à dégufoor la«viVrité. ^ Monsieur Vévêque de Limoges 
loi répondit qu'il ae devoit compte des<)étaileëe ea 
conduite qu'au roi et à M. le'Dauptiln ; quepouv les 
autres pensonues qui demandoiont de ses «euveHes9 
fût-Kse même sa benne amie., eflteii dévoient bien 
s'attendre qu'on ne letir découvrlrolt pas les fautes 
qui lui échappolent , H dont il «avoit sans doute 
envie de se corriger. Le'rMpeotable prélat qui pré* 
fldoU à «sod études 9 me racontoit'lui^'môme avec un 
timirenir d'admiration pour la droNureetles vertus 
de oe jeune prince 9 que cette répoone ne le satls^ 
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faisoit pa» encore {Pleinement,* tain t il tenoit forte^ 
ment à ce pTin0ipe> qu'on doit présenter la vérilé 
sang nuages. 

La mëdisanee et toute espèce de propos qui poa> 
•voient faire peine à quelqu'un , lUi déplaisoit infini- 
ment. On traitoit un jour avec asses peu de mena*- 
gement f en sai présence, tine personne dont la nais- 
sance méritoit des égards ; il appela celui qui 
parloity et lui dit : c Je trouve fort mauvais , moa- 
» sieur 9 que vous parliez ainsi devant moi d*uu 
«homme de condition; n'y revenez plus, je vous 
«prie.» On parloit un autre jour des défauts natu- 
rels; une personne de la compagnie en avoit un; il 
jnit le doigt sur sa bouche, et dit à Toreille à celui 
qui parloit : «Ne craignez-vous pas de le fâcher?» 

Il avoit le cœur bon , généreux et sensible. Ayant 
obtenu du duc de la Vauguyon, son gouverneur, la 
permission d'écrire une lettre sans qu'il la lui mon- 
trât, dès qu'il l'eut finie, il vint la lui montrer en 
disant : «Tenez, voilà ma lettre, lisez-là, car je ne 
npuis me résoudre à avoir un secret pour vous. » 

Comme il'se proposoît de se procurer^ avec l'ar- 
.gent de ses menus plaisirs, une batterie de petits 
canons, quelqu'un lui représenta que cela lui coû- 
teroit beaucoup , et qu'il y ayoit bien des malheu- 
reux qui manquoient du nécessaire. Il dit aussitôt 
que si cela étoit^ il ne vouloitpliis penser à son ar- 
tillerie ; que son argent seroi^ pour les pauvres. On 
lui parla de trois classes deps^uvres qui pouvoient 



être Tob et de «a charité : les pauvres meildians, les 
pauvres houleux, et les pauvres détenas dans lea 
prisons pour n^avokr pas eu le moyen «de payer la 
taille ; il dit ((u'irpréftroltcei dentier». 

Son premier valet de chambre Féi ayant rapporté 
qu^ttft village vehoit; d^étre consumé par. tan inoen» 
die : « Nous n^Avous pas grand*chose, lai'dit«4l ; nous 
» ferons cependant ce que nous pourrons. >r-Le soir le 
Dauphin» la Dauphine cl les dames île* France s*é- 
tant trouvés dans sbn appartement ^ iiteur proposa 
de contribuer au sbulagement dos pauvile's habitans 
de ce viUa{;e, et prenant une bourse ^ il lit une quête 
en leur faveur, , . . 

Ce jeimt prince étoit plein de respect pour lui reli-i 
^o« et tout coiqui y avolt quelque rapports II en* 
remplissoitAes dtivoirs avec édUioatibn'^ et son sètei 
s'enflammoilqiftQiid il en voyoit transgresser les pré-, 
eeptes. Tous ks^ours on l^i faisoitiUitei lecture du 
Nouveau Te^aamear; quand ^Ue étoit finie , il baisoit 
avec respect le livre saint» Pen4anl^se. maladie .pu 
lui présc»loit une relique de TapôOre saint Pauli^t 
oo lui disoit«que ce graiHd sainlpouvoit obtenir de 
Dieu sa guérîson : « Je le crois , dît*ilî, cair je me 
«rappelle d*avoir vu dans moift Noumeau Testament, 
•que les mouchoirs et les )inges qur. avouent touoh^ 
»son corps » (^uérissoient les malades» » 

Dans ks derniers joufs de. suivie, il se trouveil 
un soir si accablé» qu*én finissant sa. prière il fit la 
signe de la croix avec la main gau<^Mnais 8ur«lef 
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champ : &<¥oiUi'9.clit»-il) de la panesse, »*et aasûlAt 
iklébarj'àsia'» quoique anreo douleur, «q main <k>nile , 
pourie reGomiD«nfier* Comnie il M'anouioit ud ^r 
à se faire rendra eonipte de. cet qq^dn^ luii sarvivoit 
pour; soDidtneif, ii s^iiuterrompit luv-méate tout à 
ceupi, et' dit : « Il me semble que je. deviens iâen 
• ^nrmaod); voilà de Uouvrage pour lé B: Desma* 
»rets, la première foift que nous J».' verrons. « ( Le 
Pv Desmarets'ëtoitisonoonfésseiiir;) 

On<lul cTTxnt Koppovtéy quoique fisiusÉeinent, qa*Un 
officier qu^il aîmoit allait. à Paitisdea vendradift pour: 
^ofeiregras; dès quHitle vit 9. il lui ett;fit;anerépri«'. 
mande très-sérieuse. Ayant vu, un jouTtderféte^ un 
marchanda qUl étaloit une boutique de quincaillerie 
près de son: appartemept^ ilappeia^un de leB^gett^^ 
tUshommès de lamanôhre^ et'iui>dit: a;Alle»db ma^ 
»pai!tr fiiirvremrbaUlcrcçttei boutique! devant voua, 
»6t que je«n«ila trouve plus à mon<f«tour. » Quel»*; 
^u'un luidifùniautre lourde' fète^qu^U^vcnsoit dci 
voir tmvailter'àf 'une maiiion vis*À»>vi» kf château; 
« • Voilà qtfl est> Horrible , dit-il^ avee^ éawotion^j joi 
»m*en voie toutt à rheùre obeerpapa Tpiipanjir mlea. 
»^BindTe à4ùi^ »' .'. • ; . ^ . . 

Quand' on connut te danger de sa maladie-^'. onu 
pétisa- à le préparer plua prochain^ent> ài laJtnorjt^ 
Son précepteur, è» luii faisant saleotuire^qrdiniiipaf 
dl^eriture sainte» tomba sw oes parfilès tM "Niaise- 
Seigneur: M4mToymi^mê n'têH^pciii^déeè mondes 
Il ne lui' dissimula, peinte <|«*^^ le refavdotooti 



C*6toil la première oaverUire qu*oa loi fiiîaott du* 
danger de son état : il en pacut élonsé d!abord ; 
mais prenaBi auMitAI ton* parti. généTeu^meal %t 
tu cboMi^a) ii répéla luinmtoie avec un- oouraige 
héroïque : « C'en, eal fait» w»iia le vonlea, & mon 
•Dieu I je mesoumetsà TOtee volonté : moaroyaiune. 
• n^e9^ point de ce moiulew » Son préoepleur. lulde-^ 
quiudant, quelque temps appte, &*il désiroltreoe*- 
>oir leftderuiei'a saorement* tOui, monsieur yluli 
«répondit-il» je le Teui.et je le désire; i*ai bit le 
«sacrjBoe de ma uiew • Le duo do la Vauguyon »*é« 
tant, approché de son Ut dans le uiéme moment, il 
lui prit la main qu'il serra fortement» en répétaul 
aveo un air de satisfaction : t Monsieur de la Vau- 
» guypn » j!ai fait. à. Dieu. le sacrifice de fna. vie* • 

Il n^avolt pas encore fait sa. première commu- 
nion» mais il élolt assea instruit pour la faire» et la 
vie tout innocente quUI avoitmeaée^ |usqu*alors» 
étoil sans doute la meilleure disposUion quUl pût 
apporter à ce sacrement* On lui fit encoeo quelques 
instructions pour Vf disposer phts prochainement* 
La veille du jour fixé pour la céiiémonie» oomme il 
paroissoit b'^tk. occuper* jusqu-'Â Tinqniétude» son 
précepteur lui dit le soir» que tout oe qu*U avoil à 
faire pour le moment» étoit de; songer à dormir » 
sans B*iuqiaiéter; qu*on pourvoiroit à tout lo reste le 
lendemain malin ; il regarda le prélat^ et lui dit 
aveo un visage serein : t Monsieur» je ne suie point 
•troublé. » Quelqu'un lui iqrant dit qoo Teatrém»» 
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onction poûvoit rendre la sMté aux malades : «Je 
H[lc sais 9 répondit-il y lorsqne cela est utile pour leur 
i^aalut et pour la plus grande gloire de Dieu. » 

Il souffrit cruellement pendant -sa maladie. 
Dans les momens où ses douleurs étoîient plus ai- 
guëS5 on lui entendoit dire tout bas , et sans aucune 
plainte : « Mon Dieu 9 donnez-moi 9 je vous en prie» 
i^une situation 9 je n*en puis plus. » Il étoit de la 
plus grande attention pour ceuK qui le servoient. 
«Mon pauvre TouroUcs, disoit-il à son premier 
x> valet de chaitibrC) vous vous tuez auprès de moi, 
A allez prendre Tair» jetàoherai de me passer de 
flrvQUS pendant quelques heures. » 

; Jusqu'au dernier soupir son cœur parut pénétré 
des plus beaux sentimens de piété. La veille de su 
mort 9 en se considérant dans son lit, il s^cria tout 
à coup : «Me voilà comme un tendre agneau qui va 
j^ètre immolé au Seigneur. » Ces paroles si expres- 
sives et si niiigénueH* percèrent le cœur à tout le 
monde. Dans un moment où il venoit d'essuyer une 
crise des plus violentes, son valet de chambre vou- 
lut lui'donnèr un peu de vin pour rappeler ses for-* 
ces défaillantes. «Non I lui dit-il, il ne me faut plus 
«rien. II demanda'â se confesser encoi'Oune fois « 
çt il le fit avec la plus grande présence d'esprit. Il 
dit à son 'confesseur « avant de commenôei: : « Pats- 
«qu'il s'agit !d'une dernière absolution , il faut faire 
«une revue sur ma vie passée. » Enfin, se sentant 
mourir, il dit : « Le moment est venu, donnez -moi 
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• moncmcifis. • Il le prit, et le colla ailectoease- 
nieiit tar êeèlèHft^ Ils*écri» ensuite par deuxfois : 
€Âh 1 m a man^ i ftaniaii. » l$t$ deroières parole» qu^on 
lai eoteqdttprçfi^cer, forent un acte d'amour de 
Oie^ : un foflant après il raidit paisiblenieot ton 
^me^bjea p^tu heureux «ans doute de recevoir à 
0et âge ia couronne de jostice^ que d*éfre réservé 
aux périls comme aux honneurs de la plus l>é]le 
eoorofuie du inonde 9 que lui promettolt le droit dé 
ja naiflsance* 

Il me semble qu*a ne seroU pas inutile d'obser* 
ver ici que la .plup^^rt des jemiçp g^ns dpnt YaX eu 
occasion .4ie parkr, avoient de la. naissance et de 
rélévatîon dans les sentimens; qu'ils se distioguoient 
autantpar V^ quatités dé Tesprit que par celles du 
cœur f par leurs sucfès dans les études, quq par la 
■égularilé de Icfir conduite. Piifé pt foibless£ d!es^ 
aaiT oe sont donc point jynoojr^s; ce n*est!donc 
point la piété qui éUmffc U germe des saiUies in^ 
gémeuseê, çui enehaine ie$ talens, qui rétrécit 
ta êphère de ia raison et du ion eem^ comme le 
prétendent certains philosophes ou libertins de nos 
jours, panégyristes étemels de je ne sais quelle rai- 
son dont ils font leur idole; ciprîts vains et auda-- 
cieux^ qui ne tendroient à rien moins qu*à rendre 
runivers entier complice de leur apostasie, et qui, 
pour consacrer leur morale impie, se Ibnt créateurs 
d'un ordre tout nouveau de vertus et de vices, dont 
les noms mêmes étoient ignorés de nos pères. Hais 

'4 



que pourront jamal» contre la pttté *w effwtsi téu- 
nlt de tous RI cnneihh, el le» imptrtatloitt oditetiiet 
éont il leur plaît àt la charger? Lcil»- Vf^ «âtrMiégiB 
sera dUslpéè; d'ûutt-e» fc ifcront fortttéei, e* swàtlt 
iubl le même »o*t , qUfe ïa )[>iété «ra ftiitttte te6<i*'ell* 
fui de tout temp», lé pvciàlcr devoft- dte IhietéalWe 
«nveri .on t)leu , et pat U ttéme u* d«V**r dont U 
prdïiquo »cra toUfôutt avantagéuW * lliothm** 
toujours honôlrable âux t>W» gwttdfc géitltt , â«k 
cœurs le» plu» noble» , aux àme» les plul» IjénétW" 
ses. »atnt Ifaul, ddnt la phlloXO^^fé *h màllèi* de 
rc'irglort vaut bien »an» doufè «telle' au Jbàr, ft* 
donne pa» une aiitrc fdéè delà pttté à son feheir dlfc. 
clple, quand Tl lui «It r<!(ta*ene ttd^tffé à tout, i» 
i^ucles prowettie» qui lui «ontfélft«^d(S»t^(?(rtrtp*n««i 
'éternelles, ne sont point un obf«ta*te aux âtrantag* 
delà vie présenté. PiAot àd oMnià %«!«• te<* ,T^<^ 
misiionem Hcthm nttà: qUtt iium ett, W /WttWfr. 
i.itta. 4' 



• / ♦ 



•(. 




t. > 



I • 

1 l'n t I > 



/ • • « 



,. Il • ' ' • ' 



OÉGOtUSE VCRTUBVX. 911 



<M> » %>»{»^^^^M^>W»^^^^M<»W^» W »»^%»^<»*^<»W<M>^»^<W^^WW^><ll»<W(|^<IWW^^ 



AVIS 



A UH JEUNE I^ÇOLIEA 



«Oft Cfe '(^'n.' ftCHT OISUVBK Blf -SBBVUT tk IIK«ll. 



Celvi qui a ravantage de servir la messe^ y parti*-^ 
cipe dHine .façon plus particulière que tous les 
autres assistans : voyez donc avec quel respect voi%s 
devez y coopérer. Four le faire Si'veo.décmccp ol>- 
servez exactement ce qui suit 

h Après avoir pris fte^ missel , conduisez le prêtre 
de la sacristie à Téglise; pr^cëdez^e modesteapuevl 
^de deux ou trois pas, et étant arrivé à Tautel^ ar^* 
rètez-vous du c6té de i'épttre; prenez le bonnet du 
préifey .f^it^s avec lui l'inclination ; mettez le iîvre 
fermé.^ur le coussin ou pupitre du côté de ré|ittre : 
desçeBdep:eus)Biitey et ayant (ait la révéresice au 
mil^de Tautel (oe que vous dev.ez toujours faire 
qua^4 vous passez d'«^n i^èté de Tautel à Tautre) p 
mettez-vous à genoux du cété de Tévangile, plua 
liaB que le marchepied» é^v&^ faites les réponses 

14. 



di2 l'écolieb vertueux. 



d*une voix distincte et proportionnée à celle da 
prêtre 9 attendant toujours qu*il ait achevé le verset 
pour répondre. 

II. L*introït étant fini, vous élèverez un peu le 
bas de Taube du prêtre , afin qu*il puisse monter 
plus aisément à Tautel, et ayant pris en main vos 
Heures, vous vous rendrez attentif à ce que dit le 
prêtre 9 afin de lui répondre à propos. 
' III.. Après répître^ portez Le missel ,d')in côté de 
Tautelàrautre, mais ne le fermez pas entièrement , 
et rouvrez-le ensuite à l'endroit marqué par le 
prêtre. En le portant, descendez jusqu'au dernier 
degré, et faites une profonde révérence au milieu de 
Tâûtel) comme nbusTavonsdéjà dit. 'Quand il y a 
plusieui's épttres à la meèsc', oo^nic aùx'i^uatve- 
Tfettips,'* on répond Deo giatias à la fin iîë -chaque 
é^ttue^' mais Ton ne Change lé missel qiïi'apvès que 
le graduel de la dernière é^itre est achevé. 

IV.' Ecoutez TéVangile debout, près du prêtre, 
et dès qu*il Ta fini', «illc^ vous placer du cdté de 
répHre. IHe vous disposez à Ibi [présenter les burettes 
que quand il découvre le calice , ofircz-lui celle du 
V!n la' première^ et' ensuite^ èellè de reÂu^mais 
préseotez^les lui dé la màiM droite, et eâ 'sorte qu'il 
puisse les prendre eommodéfkietfti QtftfnS voUs lui 
donnez à laver > ne jetez' pas Peau' èfvêc pféêipi^ i 
tation jdsqijlé<^stir ^ mcfiâ y *toâià' seulement iMlm 
extrémités de' ses doi^s.' Lorsque le * Satnt-Safere-* 
ment est exposé/ irfaut âlel>s faire place au parêtre 



f|ttt Td se mellre au celé do Taulel pour prendra 
Teâu. Pliet cnsuile le l«r«iéo ou Possaie^iiiain » et 
retournet 4 voire place* 

V. Au iSoti^liU) ayaul sooiii seulement trois 
coups avec la dochellc % melter vous à {s^oun: au 
tàté droit du prêtre ; dès qu'il fer^i la génuflexion 
pour montrer Notre <^Se^[neut^ soulcvei tani soit 
peu la chasuble de la main gauche , el sonnet mo« 
deslemeni de Tautre la clochelte, à trois it^rises 
diâféretiles9 mats peu de temps % de peur dHiiler* 
rompre le prêtre , el de troubler Tattention des a;r* 
sislans* Après rélévalion^ lorsque le prêtre s'in- 
cline > retournes 4 X'oire place « el ne sonnée point 
la clochette un pou avant le PaUr^ lorsqu'il dit 
Omms kofupr el gUma , ni même au Domiite » im^ 
SHmdig9iHs; c'est une faute contre les rubriques» 

VL Lorsque le prêtre a communié, il faut s'ap- 
proclier de lui, el verser lentement du vin dans le 
calice jusqu'à ce qu'il fasse connottre , en l'élevant 
un peu y qu'il en a assec« Verses de même le vin et 
l'eau sur Texlrémité de ses doigts, lorsqu'il vient 
prendre la dernière ablution* Ensuite transportes le 
livre de l'évangile au eêté de l'épttre, et mettes- 
vous à genoux sur le dernier degré du côté de l'é- 
vangile ; si le prêtre, après le dernier oreiHiu» laisse 
le missel ouvert, il faut le porter à demi*ouvert du 
CiMé de l'évangile ) el le remettre ensuite à sa place 
avec le coussin : quand il aura lu l'évangile , n'étei^ 
gnei les cieq^es de Tautcl qu'après a\*oir répondu 
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Dec gratioê. Ensuite ^ prenant le missel de la main 
gauche 9 et le bonnet du prêtre de la droite, vous 
le lui présenterez; vous ferez larévérenoe à Tautel; 
et marchant quek{ues pas avant lui , vous le recon- 
duirez modestement à la sacristie. 

YII. Quand deux personnes servent la messe en- 
semble 9 celui qui est placé du côté de Tévangtle 
doit toujours présenter les burettes au prêtre 9 son- 
ner la clochette et allumer le cierge pour réléva- 
tion : Tantre a soin de changer le missel de sa 
place. 



FIN. 
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DES 



JEUNES GENS. 

I 



DiiO| qui appelle tous les hommes au terme du 
salut» prépare à tous les âges les moyens néces* 
salres pour y parvenir; et Tun des plus puissans 
qu*il nous offre 9 apiès les gràoes du premier ordre» 
ce sont les modèles de vertu que nous avons conti- 
nuellement sous les yeux. L*enfanoe et la ieunesse- 
ont les leurs» comme Tdge mûr et la vieillesse. Il 
n*est aucune société » aucune maison d^éducatlon » 
et presque aucune famille où Dieu n*ait ses servi* 
teurs et ses élus. Aussi » lorsque le Sauveur du 
monde entrera en {ugement avec les hommes» il lui 
suffira » pour {uslifier sa conduite» et confondre les 
chrétiens qui se seront perdus» de leur montrer» 
dans la splendeur des saints » des sujets qui » dans le 
même âge» dans les mêmes circonstances» et dans 
de moins favorables peut*étre» auront constamment 



pratiqué les devoirs de la vie chrétienney Adèle» aux 
mêmes grâces que les pécheurs auront négligées^ ou 
dont ils fi/liront abusée 

Dieu essentiellement bon 9 et qui ne punit qu*à 
regret 9 fait plus encore en faveur de ceux qu*il voit 
s'égarer; et , comme il a toute Téternité pour faire 
régner sur eux sa justice ^ il use de patience et leur 
prodigue, pour ainsi dire , ses miséricordes ici-bas. 
Ainsi, outre les bons exemples multipliés, par les- 
quels 11 ne cesse de raf>peler à lui ses enfans ingrats 
qui le fuient; sa Providence paternelle sulcite en« 
core de temps en temps certains sujets privilégiée, 
dont la vertu jette un plus brillant éclat, et doit, en 
fixant plu» sûrement leurs regards, les porter à Caire 
de plus sérieux retours sur le contraste 46 leur oon* 
dtiite aveo oelle des saints. 

Ce n*est pas» sans doute, que cette souvoe de mU 
séricorde ne coule qu*en faveur du pécheur qui 
•ouvent en abuse : si Dieu , par des exemples tou** 
ohans, appelle celui-ci à la pénitence, il appelle 
aussi , pav'.la même voie, le juste à une plus grande 
justice ; et cette rare vertu , que nous allons propo» 
ser pour modèle à tous les jeunes gens , doit provo* 
quer spécialement Témulation des plus vertueux, d 
les confirmer dai» la piété. 

C'est donc aux justes comme à ceux qui auvoient 
le malheur d*étre dans Fégarement, c*est à tous les 
jeunes gens que nous oflVons Texemple du vertueux 
Aousi. Nous Toffrons à ceux qui s'appliquent comme 
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lui à rétodo d«9 sciwces» noua roffrom à ceux qui 
fréquenleal nos coUége«t el sont élevas dans nos 
maisons d^éducalioo » el particulièrement encore 
aux ieunes étudians qui habiienl les séminaires el 
las oommunaulés eoelésiasUqaes, par la raison qu*iU 
sani appelés à un plus kaul degré de perfection que 
le commun des jeunes gens» s*il est vrai quUls 
soient appelés k la dignité sacerdotale. 

Aussi est-ee avec une coofianoe qui tient de la 
eerlituée que îe me sens porté à croire» que cette 
classe de îeunes gens d^élite se sentira plaa touchée 
ip»e les autres des exemples que nous allons lui 
mettre sous les yeux, et plus disposée à faire les 
efforts nécessaires pour les retracer dans sa con^ 
duite* Et y en effiet» aeroit-ce présonqition de notre 
part d*eapérer que des ecclésiastiques s'efforceront , 
d*lmiter les vertus d^un {eune laie ? Seroit««e un 
sentiment indiscret que celui qui nous ferott sou* 
haitar et demander à Dieu que des leunes gens» 
wwscmlilés sous les auspices de laNreligîon» à. l'om* 
Inné du sanctuaire « et loin des scandales du siècle, 
écoutassent et missent en pratique les leçons de sa- 
gesse que leur fait un |eune homme du mUieu du 
monde et du plus grand monde ? Oui , nous aimons 
à croire, mon cher lecteur, qu'en lisant ce petit 
ouvrage, vous feres un raisonnement semblable 4 
edui par lequel s*encourageoit Augustin, flottant 
encore dans ses irrésolutions: t Voilà, disoit-il, 
«que des ignorans et des femmes ravissent le 
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«royaume des cieux; et toi^ avec tout ton savoir et 
«ton esprit, à quoi penses-tu, et n'auras-tu jamais 
»le courage d*toiter en vertu ceux que tu surpasses 
«en talent? « Vous vous direz aussi à vous-même : 
fl Voilà qu'un jeune homme s'est sanctifié dans le 
«monde, ne pourrai- je donc pas me sanctifier dans 
«une maison consacrée à la piété? Il s'est sanctifié 
«dans la condition des simples fidèles, n'aurai- j« 
«pas le courage de le faire dans la cléricature ^t les 
« saint» ordres ? Il s'est sanctifié parmi les dangers 
«de la fortune et des honneurs y ne pourrai- je pas 
«me sanctifier moi-même dans une condition 
«moins exposée à ces écueils? Il avoit consommé 
«l'ouvrage de sa perfection dès l'âge de dix -sept 
«ans, n'aurai-je pas le courage de le commencer 
^«du moins , et d'y travailler sérieusement à cet 
«âge auquel je touche > et que j'ai atteint peut* 
«é|re?« 

Je ne puis me dissimuler ici que j'ai un grand 
avantage y en destinant particulièrement cet ou- 
vrage aux jeunes gens dont l'éducation a été la 
mieux soignée ; c'est que par4à j'aurai pour lec- 
teurs, non des enfans grossiers et ignoraos, maia 
une classe de sujets déjà instruits, dont le grand 
nombre même sera doué d'heureuses inclinations , 
et surtout d'un bon esprit. Le bon esprit sent vive- 
ment, et cette vivacité de sentiment lui donne de 
la constance dans la résolution , et de l'énergie dans 
l'action. Le boa esprit n'est pas nécessairement 
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Tesprit le plus délié , c'est le plus iuste el le plus 
sage. Vn jeune homme bon esprit, constant dans 
les vrais. principes , en tire toujours les mêmes con« 
séquences pratiques. €e qui lui a paru une fois 
Trai 9 le lui parolt toujours. C'est avec maturité qu'il 
a comparé le temps avec réternité : il fait ce qu'il 
loi est permis de faire pour l'un, et4^e qu'il esl né- 
cessaire qu'il fasse pour l'autre. Aussi, si on le voit 
rechercher la science, ce ne sera point celle qui 
enfle ; s'il veut établir son bonheur, ce ne sera point 
sur la terre ; s'il craint dans sa conduite de déplaire 
à quelqu'un , ce ne sera point à des jeunes gens fri- 
voles et vicieux , mais au seul grand Dieu qui doit 
iug«r les vices et les vertus. Orj \e dis que celui 
qui sait déjà îuger si sainement des .choses, jugera 
aussi, avec le grand évoque d'Amiensi, .que, lorsque 
Dieu , dans sa miséricorde , nous montre des saints 
dans. notre état, ce n'est pas pour, que nous eu 
jhsaions l'objet d*ane stérile admiration, mais afin 
que nous nou^ anpUquions à les imiter comme nos 
modèleB. > 

Une ch^fi^ qui me parott deyolr exciter un véri* 
la|)le intérêt dans ce petit ouvrage, c'est que le 
jeune homme qui en est le héro^ ,.p^iQdra souvent 
lui-même ses.sentimens et ses verMis.dans sef pro- 
pre» écrits,. ^n o.uyr9nt son cœ.ur à des amis fidèles 
€t:dign^ 4e sa confiance ; et que ceuxrci , de leur 
Oftté, raconteront également avec candeur ce qu'ils 
OBl^iOui dire et.yM iaire à leur vertueux ami. Les 
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mémoires sur leBqneh j*ai travaillé , étolent con- 
servés avec soin dans la bibliothèque du grand sé- 
minaire de jSaint-Sulpice 9 et \ts supérfenrs de cette 
maison s*en servoient utilement pour rédiffcation 
des jeunes ecelédavtiques confiés à leurs soins. Danè 
le désir de procurer le même avantage à toute la 
jeunesse du royaume 9 M. Tâbbé Emery, supérieur 
général de la congrégation ^ m*a communiqué ces 
pièces 9 et proposé de les rédiger. Je Tai fait avee 
plaisir , et île manière que tous ceux qui ont lu les 
mémoires manuscrits^ les retrouveront tout entier* 
dans l*imprimé. 

Qiielqu^un pourra peut-être regretter qu'une vie 
si belle et si-touchante n'aitpasétéphM t^^tconftuei 
mais sans doute que ta PreVidet»ce , attentive à tious 
dispenser ses bienfaits suivant nos besoins^ a fottlih 
réserver aux {«unes gens un i^and modèle de véflrtu 
pour IVpoque où ils se trôuveroient iâUViroMnés-de 
plus grands scandales. Notre jeunesse' 'MtaeUeii^éA 
doit donc que mieux sentir la fâvottt spéciale de 
cette Providence paternelle ; et elle Ten remercierii 
par plus d*empressement et de Mélilé ^ en ptHifiter. 
Vous apprenons > par Thisiaire^ que les corps f>*é^ 
oieux des martyrs , après être restés quelque tetfipë 
cachés dans le sein de la terre , ^mlentietMittKe solen- 
tielletnerit exhumés au milieu deS' àtodamatlons dea 
lldèles, témoins des prodiges qui s*opévoient dana 
ces cérémonies religieuses; ainri espéroM^iKHis 4a 
la divine miaéricorde t}ue la tie édifiante que nbua 



alloDf mettre au jour i ne fera restée jusqu^à préien t 
daait une série 4'<mUi que pour en être tirée avee 
une plus grande effusion de grâces sur ceux qui au* 
ront l'avantage d*en entendre le récU. 

Quoique toutes les yerlus chrétiennes semblent 
se confondre y et n^étre qu'une dans celui qui les 
possède ; pour mettre cependant quelque ordre dans 
notre récit » nous ^*avoBS divisé en trois ffarties, q4il 
font suooesslvementieonnoltre comment noire feune 
honame ^^empUssoit les devoirs detMIe trIfAe fvatleis 
que lont cbfétèen doit à IMe«i et M prochain , et 
qu*U io doit A lui-«énie. 
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LIVRE PREMIER. 

GtAVDB Lb PBiz.VTiHK BB S0V6I naquit à Pans sous le 
règne de Loùis-le^Grand , ce rëgtie èi fécond en 
prodiges de tous les genres. Il éloit le plus feune 
des fib de Claude Le Pelletiet", contrôleur géftéral 
des finances. On l'appeloit S<y^si du nom*d*un fief 
de sa maison, et c^est le nom que hôtis'QÛi donne- 
rons dans la suite de cette histoire. Son père étoit 
un homme d*un profond savoir et d'une probité 
incorruptible. Prévôt des marchands de Paris, il 
immortalisa sa magistrature par la construction du 
quai qui porte son nom; présfdent à mortier, con- 
seiller d*état, successeur du grand Golbert, dans 
le maniement des finances, ifsut, dans ces différens 
emplois, et même dans le dernier, réunir Testime 
du prince et le suffrage des peuples. Il étoit étroi- 
tement lié avec tous les hommes de son temps, si 
justement célèbres dans la magistrature et dans les 
lettres. A la cour, ses amis étoient le cardinal d*£s- 
trées , Bossuet, et surtout les personnes chargées de 
réducation du duc de Beauvilliers , Fénélon, le 
pieux et «avant abbé Yittement. * 

* L'abbé Yittement , de U ville de Dormant en Champagne» 



A toutes les qualités qui constituent le bon pa- 
triote et rboinaied*état| Claude Le Pelletier ioiguoil 
les vertus t|ui font le vrai chrétien. Ce grand hommo 
mettoit la religion à la tête de tous les devoirs; et, 
dans le temps même qu'il étoit chargé du poids des 
affaires publiques y il ne laissoit passer aucun jour 
sans rassembler sa famille et ses dome^itiques pour 
faire avec eux la prière tn commun. 

Claude Le Pelletier eut quatre iils : rainé, Louis» 
fut président à morlier, et comme son père, un 
magistrat religieux et éclairé; le second» Michel» 
d^abord abbé de Joui» au diocèse de Sens» ensuite 
évèque d*Angers> fut un savant et vertueux prélat; 
le troisième % Maurice» dont nous aurons souvent 
occasion de parler dans la suite» refusa Tépiscopat» 
pour se dévouer à Téducation du jeune clergé dans 
la congrégation de Saint-Suljiice ; enfin le plus 
jeune des quatre fut Claude Le Pelletier de Sousi » 
dont nous écrivons la vie. 

Ikonora sa patrie par un grand savoir , joint à une émînrnte 
vertu. Il étoit prori-ssenr de philosophie , et recteur de Tuniver- 
•ilé de Parts « lorsque Louis XtV, de son propre mouvement , 
le nomma sous^p récepteur des enfant de France. Le duc d*Àn~ 
joU) son élève, dcwuu roi d'Kspajcne en 1700% Temmena avec 
lui , et lui offrit rarchcTCch(( de Burgos , quSl refiisa. De re- 
tour en France, et nomm*^ sous-prccepteur de Louis XV, le 
duc d*Orlëan8 ne put jamais IVngager à accepter, ni abbajc, 
ni bénéfice, ni une place à Tacadémie Française. L*abbé Vitte- 
ment joigiwit à ce rare déaintèresaement toute la modeatie du 
vrai mérite. 



ta6 LE MODkr.E 

Les enfans d'un père ai vertueux et ê\ §age, ne 
pouvoicnt manquer de- recevoir la mciileurc édu- 
cation* M. Le Pelletier leur donna pour précepteur 
un sujet de mérite ^ Tabbé Léger , que son élève, 
devenu évAque d^Angers, s*attacha depuis comme 
un homme d^un (excellent conseil. Des quatre frères, 
les deux atnés alloient au collège, et les deux plus 
jeunes, Maurice et Sousi, restoient à la maison, lit 
ne fréquentèrent Tuniversllé que dans ïè$ bautes 
classes. Le précepteur avoit toute autorité sur ses 
élèves; le père ne s*étant réservé que le droit de 
juger de temps en temps de leurs progrès dans Té- 
tude des langues. Personne n*étoit plus en état de le 
faire que ce savant magistrat, qui llsoit Démosthène 
comme Cicéron , et qui se délassolt de ses travaux 
publics , en adressant à ses amis de charmantes 
deseriptions latines de la campagne qu*il faisoit 
cultiver et embellir. 

Le précepteur^ si bien secondé par la père, fit 
tout ce qu'il voulut de ses élèves. Le plus diflicile k 
conduire étoit Maurice, caractère vif et bouillant , k 
qui Tapplicalion coûtoit beaucoup, mais que le bon 
exemple d'un frère plus jeune que lui^ fixa enfin 
dans le bien. Sousi , docile à toutes les leçons qu'il 
recevoit , le fut surtout à celle de la vertu. Iil*aima 
dès qu'on la lui eut montrée, et s*y livra tout entier 
dès qu'il fut en Âge d'en sentir les avantages, et 
d'apprécier le bonheur de ceux qui la pratiquent : 
Il parott, comme nous allons le voir^ que ce fut par- 



tlculièrcitirnt vem sa treizième année , époque à la- 
quelle 11 flt ta première communion. C*est alom 
qu'on vit en lui Tenfant le plut aimable sous tous 
lès rapports. 

Nous ne prétendons pas, sans doute» lut faire un 
mérite des dons vulgaires de la nature 9 et des 
grâces du corps , trop souvent funestes ù ceux qui 
les possèdent 9 par Tabus qu'ils en font; mais il nous 
sera du moins pt^rmis de les indiquer dans celui 
qui sut en faire si constamment hommage au Créa- 
tour. La vertu , qui se montre souvent sous les traits 
les plus communs 9 sembloit avoir pris plaisir à se 
choisir un temple digne d'elle dans lu personne du 
jeune iSousI. Son extérieur étoit des plus inléressans. 
La douceur et la modestie respiroient sur son visage; 
on croyoit lire dans ses yeux la candeur de son 
âme : tout en lui» iusqu*à ses cheveux d'une beoiuté 
remarquable, coucourott à relever les grâces ingé- 
nues do sa figure 9 qui ne le oédoicnt qu'à celles de 
son esprit. C'est le témoignage que lui rend un 
homme qui l'a particulièrement connu *f et qui 
l'appelle, dans un écrit latin, uctegantis fortme'et 

• cultùëimi ingenti adotescenêf jeune homme qui 

• réunissoit les agrémens de la beauté aux connois- 

• sauces de l'esprit les plus étendues. • 

• Un sujet de si grande espérance dans tous les 
genres, mérltoit surtout de rencontrer un homme 



* Boivin , IlJMtoird de GlAude Le Pelletier, ln-4*» 
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capable de cultiver les précieux germes de piété qui 
se manifestoient en lui : la Providence prit elie- 
mème un soin spécial de son ouvrage ^ en inspirant 
au père de Sousi de donner à son fils , pour direc- 
teur de sa conscience 9 Thomme le plus digne d^un 
pareil emploi ; c^étoit le supérieur du grand sémi- 
naire de Saint-Nicolas, M. Polot, qui jouissoit, dans 
l'universilé comme dans sa congrégation^ d'une es- 
time méritée pour son savoir et sa piété. Le jeune 
homme 9 sous sa conduite, fit bientôt les plus grands 
progrès dans les voles du salut. Ses heureuses in- 
clinations, en se développant^ devinrent des vertus 
qui furent sagement dirigées d'abord, et aussi sa- 
gement modérées dans la suite. 

La perspective de sa première communion , fit 
faire à Sousi des réflexions plus sérieuses que toutes 
celles qu'il avoit encore faites, et il prit alors des ré- 
solutions dignes delà grandeur de l'action à laquelle 
il aspiroit, et qui paroissent d'une sagesse supé- 
rieure à son âge. Il lui sembla qu'il n'avoit pas 
vécu tout le temps qu'il avoit passé dans l'ignorance, 
ou dans la pratique imparfaite des devoirs du chré* 
tien. 11 ne se souvenoit des jours de son enfance 9 
que pour demander au Seigneur qu'il les oubliât. 
Tout pénétré de reconnoissance et d'amour pour le 
Dieu qui se faisoit sejitir à sop cœur, il ne voyoit p 
dans ses actions et dans sa conduite passée, que 
des taches et des offenses dignes de tous ses regrets. 
Les vives lumières que l'Esprit- Saint lui donnoit. 
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lui falsoient même regarder comme un grand mal 
les plus petites fautes j celles que Ton excuse si fa- 
cilement dans le jeune âge. Nous allons voir quUl 
se reprochoil , par dessus tout , d^avoîr eu de la 
vanité, des distractions dans ses prières, et de rat- 
tachement à ses senlimens. Ce sont les défauts dont 
il se proposoit spécialement de se corriger, et qui 
firent la matière la plus considérable de sa confeft- 
«on générale. Il envisagea toujours sa première 
communion comme la base, et, pour ainsi dire, la 
pierre fondamentale de son salut, persuadé que, 
s*il avoit le bonheur de la bien faire, il auroit en- 
core celui de persévérer dans le bien. Il ne se trompa 
point : le juste n'est jamais frustré dans son espé- 
rance. 

Sa préparation prochaine à cette grande action, 
répondit aux beaux sentimens qui Tanimoient; et 
les fruits abondans quHl en recueillit aussitôt, sont 
la meilleure preuve que nous puissions donner des 
saintes dispositions qu*il y avoit apportées. Lorsque 
rhumble jeune homme parloit à ses amis du temps 
qui avoit précédé, et de celui qui avoit suivi sa pre- 
mière communion « il dtsoit : avatU au depuis ma 
cotiverHon; et Ton peut bien dire en effet que sa pre- 
mière communion fut pour lui IVpoque d*une con- 
version , . sinon du vice à la vertu , du moins des 
vertus encore foibles de Tenfance à la plus solide 
piété. 

Dès que Sousi eut eu le bonheur de s^unir à Dieu * 
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par la communion , il ne s'occupa plus que des 
moyens de lui rester à jamais v^î P^^ ^^ grâce; et 
le ciel bénit si complètement les saints désirs de son 
cœur , que y depuis le jour de cette précieuse union 
avec son Dieu, jusqu'à celui de sa mort, il ne pa- 
rott pas qu*il se soit rendu coupable envers lui de 
la plus légère faute délibérée. Toute sa conduite , 
exposée aux regards de sa famille et de ses condis* 
ciplesy ne leur offrit , depuis ce moment 9 qu'un en- 
chaînement continuel d'actions louables et de ver- 
tus édifiantes. Nous commencerons par rapporter 
les résolutions que l'esprit de Dieu lui suggéra dans 
celte circonstance 9 et qui firent la règle invariable 
de sa conduite. La pièce qui les renferme , après la 
mort de Sousi, tomba entre les mains d'un de ses 
amis, Vabhé de FlainanviUe\ que nous ferons 
bientôt connoltre, et c'est par lui qu'elle est parve- 
nue au séminaire de Saint-Sulpice,' Je prie le lec- 
teur de se rappeler 9 en la lisant, qu'elle est le ré- 
sultat des réflexions d'un enfant de treize ans. 

Réêoiutions prises par Sousif et écrites de sa 
main après sa première commu>nion. 

« Ayant, par la grâce de Dieu» fait une confes* 
sion générale de tous les péchés que j'ai commis de- 
puis que je suis au monde, et lui en ayant demandé 
pardon le mieux qu'il m'a été possible, bien impar- 
faitement néanmoins, je fais la résolution de me 
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renouveler entièrement, en me dépouillant du vieil 
lionune; ei pour cela) 

» I* Je travaillerai avec beaucoup plus de soin que 
ie n'ai fait jusqu'à prissent à la grande affaire de 
mon salut éternel ,8ongcaut très-souvent à la mort, 
aux jugemens de Dieu , au paradis et à Tenfor. 

»a* Je purifierai mon Ame le mieux que je pour- 
rai , de tous les pi^clif^s auxquels je me sens le plus 
enclin > et que je commets le plus souvent, tels quo 
sont la vanité, les distractions dans mes prières et 
rattachement à ma propre volonté. J'aurai do bas 
sentimens do moi-même, et je m'appliquerai sou- 
vent à considérer mes misères cl les péchés dans 
lesquels je suis tombé, pour tâcher d'entretenir en 
moi la pénitence intérieure. Je considérerai aussi 
que, si la miséricorde de Dieu ne m'eût pas pré- 
servé, j'aurois pu tomber dans des péchés dans les- 
quels sont tombés tant d'autres, qui ne méritoient 
pas autant que moi ce malheur. 

«3* Dans mes prières, je songerai que les anges 
et toutes 4es puissances du ciel tremblent devant 
celui quo je prie. Je me rappellerai qu'il est pré- 
sent, qu'il m'écoute , qu'il connott mes pensées, 
et qu'il me demandera compte un jour de toutes 
celles que j'aurai euen pendant mes prièrest 

»4* J<) préférerai toujours l'avis do mes supérieurs 
au mien : je leur sacrillerai mes idées particulières: 
je tâcherai de faire en sorte quo toute ma volonté 
soit d*cxécuter la leur, parce qu'ils savent mieux 
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ce qui m^est utile que moi-même. Je rexécu- 
terai comme la volonté de Dieu , et je m^animerai 
à remplir ce devoir par l'exemple de Jésus-Christ 
qui a été obéissant jusqu^à la mort, et qui a tou- 
jours fait la volonté de son père et non la sienne. 
Toutes les fois que je tomberai dans le défaut con- 
traire à cette résolution , je donnerai une aumône 
aux pauvres. 

f 5** Je ne parlerai pas sans nécessité dans les 
compagnies, me tenant, le plus qu'il me sera pos- 
sible, en la présence de Dieu, et m'entretenant de 
quelque bonne pensée, particulièrement de la mort, 
du jugement et de l'éternité. 

»6* Je marquerai de la satisfaction quand on me 
reprendra de mes défauts, jamais quand on me 
louera. Si on me blâme, si on interprète mes ac- 
tions en mal, je ne m'excuserai poinh Si les re. 
proches qu'on me fait sont fondés , je tâcherai de 
me corriger; s'ils ne le sont pas, j'oflfrirai cette con- 
tradiction à No tre-Seigneur, qui a souffert tant d'in- 
jures, tant de calomnies et de reproches, sans ja- 
mais rien dire, quoiqu'il fût l'innocence même. 
Ce sera envers tout le monde que je pratiquerai la 
douceur et la civilité. 

»7* En classe, je ne parlerai pas sans nécessité , 
et j'y serai le plus attentif qu'il me sera possible. 

i>8* Pendant la journée, j'élèverai souvent mon 
cœur à Dieu, et j'implorerai la protection de la 
sainte Vierge. 
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»9* Jo m*ocouperai souvent du bonheur du para- 
dis, et je me rappellerai dans la journée les lectures 
que j*aural faites le malin et à midi. 

» 10* Je tdcherai de.m'cxciter de plus' en plus à 
Tamour de Dieu, en vue de ce que mérite sa di- 
vine majesté I et aussi en vue de sa bonté et de sa 
miséricorde envers moi. 

»ii* Je tâolierai d*étre uni i\ lui, de communi* 
quer et de converser avec hii le plus souvent quUl 
me sera possible , songeant qu*il a eu la bonté d'u- 
nir son sacré corps au mien, qu*il veille sans cesse 
sur moi , qu'il pense toujours à moi. 

» la* Je travaillerai à me rendre parfait, et & ga- 
gner sur moi de me corriger de mes défa\its. Je me 
donnerai de tout mon cœur et de toute mon àme 
uu Dieu qui a eu la bonté de se donner à moi tout 
entier dans la communion i quoique je le méritasse 
si peu. 

» i3* Je m*cxciterai à désirer ardemment la mort, 
afln d^étre uni plus parfaitement à Dieu , et pour 
ne plus PofTenser. Je porterai tous mes désirs vers 
le ciel , songeant que je ne suis fait que pour les 
choses do Dieu et non pour celles de la terre , pour 
Tautro monde et non pour celui-ci. 

» i4* Je m\icquittcrai exactement de mes exer- 
cices de piété , sans en omettre aucun. 

» i5" Je tâcherai de réciter la prière du chapelet 
.ivec plus de dévotion que je n'ai fait , et je m'ex- 
citerai de plus en plus & la connanco eu la sainte 
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Vierge 9 la regardant comme ma bonne mère^ et 
ma plus puissante protection auprès de Dieu. 

n 16* Gomme je ne sauroi» m^acquiiter de toutes 
ces résolutions 9 si je n'arrange bien ma jour- 
née , je me lèverai le plus matin qu^il me sera 
possible I et je tdoherai que ce 8o(t à une heure ré- 
glée. 

» 17* Je donnerai ma première pensée à Dieu, en 
Tadorant de tout mon cœuri et ma première action 
en faisant le signe de la croix. Dès que je serai 
levéi sans perdre de temps » j*enlrcrai dans mon 
cabinet comme pour aller faire avec Dieu le der- 
nier compte de ma vie. Je prendrai de Teau bénite» 
je me mettrai à genoux et ferai ma prière» ma lec- 
ture» et ensuite quelques réflexions. 

9 Je songerai» par exemple» que le jour présent 
sera peut-être le dernier de ma vie ; que Dieu me 
Va donné pour m*occupcr de mon éternité» et que» 
par conséquei|t» je dois remployer de mon mieux. 
Je me représenterai combien je serois aise de Tavolr 
bien employé et fâché de Tavoir perdu» si » en effet» 
il étoit» comme il peut Tétre» le dernier jour de 
ma vie. Après cela je ferai» en la présence de Dieu» 
la résolution de m'acquitter des exercices de cette 
journée» avec toute la ferveur que je pourrois avoir 
si c'éluient les derniers que je dusse faire» et je 
tiendrai fldèlement la main à cette pratique. 

» Je prévoirai les occasions que je pourrois avoir 
d^ofiensor Dieu dans la journée; les ayant recofi- 



nues» )e fbral de» résolutions» ol je prendrai des 
moyens pour ne pas y succomber. 

•Je penserai i|iie je serais bien malheureux si je 
lombois ce jour-là dans le péché, et je me dirai à 
moi-même que je pourrois cependant tomber dans 
les plus énormes, el que peul-étre même Salon 
cherche à me perdre , el eu demande à Dieu la 
permission* C'esl pourquoi j'entrerai dans une 
grande défiance de moi-même, et je prierai Dieu 
de me conserver sans Toff^nser. Je me mettrai sous 
la protection de la sainte Vierge» de saint Joseph 
cl de mon bon Ange, auxquels j*aurai soin de 
rendre de temps en temps mes devoirsu Après cela, 
j^ofinrai à Dieu mon travail, et je m*en occuperai 
en restant dans mon cabinet* 

• 18* Je m^appliquerai à mes études en vue de 
plaire à Dieu qui veut que je m'occupe ainsi; et, 
pendant mon travail, comme dans le reste de la 
journée, j^éleverai de temps en temps mon cœur 
vers lui. 

» 19* J'emplotrai le temps le mieux qu^il me sera 
possible, songeant que la vie est bien courte, et 
que nota n*avons aucun moment i perdre , puis« 
quHl n'y en a aucun dans lequel nous ne puii^ons 
mériter IVlernitè. Si Dieu accordoit à un damné la 
minute «lu temps que nous perdons» comment ne 
Templolroit-il pas? J'approfondirai celle pensée. 

»so* Après être revenu de la messe, que jVnteu- 
drai avec le plus de ferveur et de dévotion qu'il me 
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serapossible, je renirerai dans mon cabinet. Je ferai 
mon examen particulier à genoux, après quoi je lirai 
un chapitre du Nouveau Testament, dont je tâcherai 
de retenir quelque chose pour m*en occuper dans 
la journée, et pour le mettre en pratique quand 
Toccasion s*en présentera. . 

»2i* Je tâcherai, en mortifiant en tout ma vo« 
lonté , de mortifier aussi mes sens , les yeux , les 
oreilles, la langue, les pieds, le goût et Todorat. 

1)22* Le soir, après mon étude et sur les sept 
heures, j'achèverai de réciter ce qui me restera de 
roffice de la sainte Vierge : je ferai ensuite ma lec- 
ture; et, s*il me reste encore du temps avant le 
souper, je me remettrai à Tétude, après l'avoir of- 
ferte à Dieu par une courte prière. 

» 23'' En revenant de la prière du soir, je passerai 
dans mon cabinet, je me mettrai à genoux, je re- 
mercierai Dieu de m'avoir conservé pendant cette 
journée : je lui demanderai pardon si j*ai eu le mal- 
heur de l'offenser : je ferai la résolution de me con* 
fesser de cette offense au plus tôt, et de ne plus y 
retomber avec le secours de sa sainte grâce. Ensuite, 
je me mettrai, cohime le matin, sous la protectiou 
de la sainte Vierge, de saint Joseph, de mon bon 
ange gardien, de mon patron et de saitit Bernard, 
en les priant de m'assister. 

»24'' J'irai me coucher en gardant le silence. 
Quand je serai au lit, je donnerai ma dernière 
pensée à Dieu en l'adorant , et ma dernière action 



dis jvms ccvs. 3^7 

en lui iiffiaiDl mon cœur et en faisant le signe de la 
croix. Je mVndonnirai sur la pensée que peul-éUe 
le ne me réveillerai point, et îe tâcherai que cette 
eonsidéralion lasse impressiou sur mon esprit. 

• s3* Je relirai ces résolutions tous les dûmauchesy 
cl je renouvelleiai , devant Dieu et la sainte Vierge • 
le propos de les exécuter Gdèlement Toutes les fois 
que î^ manquerai, en quelque point > je donnerai 
une aumône aux pauvres, ou je m'imposerai quel* 
que autre pénitence » que pacoomplirai exacle* 
ment.* 

îious ne vojons pas que Sousi , dans ses résolu- 
tions, se soit tracé aucune règle pour ses confes- 
sions et ses commimions, parce que, sans doute, 
il ne crojpoit pas pouvoir eu suivre de plus sage que 
celle que lui prescriroit son coufesseur, dont tous 
les conseils étotent pour lui des ordres , et auquel il 
a toujours obéi comme à Dieu même. Mais nous 
aurons occasion d*cb$er\er que ses confessions et 
communions étoîent très* fréquentes, et ses corn- 
a»unions plus fréquentes encore que ses confes- 
sions; ce qu'un directeur éclairé ne permet à un 
jeune homme que sur une grande confiance en sa . 
vertu et surtout en son humilités 

Le règlement de vie que nous venons de lire, 
annonce dans son pieux, auteur, outre un discrer- 
nement précoce, ci toute la maturité Ju jugeinent, 
un ardent desîrde sa sanctification; maiscV^t à la 
manière dont il Tobserva que nous reconnottrons 
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resprit qui le lui avoil dicté. Ce n^g^ement ne fut 
point re0*et d*une ferveur de circonitance qui s*af- 
foiblit presque toujonrg ^ et f*éteiiit quelquefois 
entièrement par Tabnence des secours extérieurs 
qui Tont produite. Il y a sans doute bien peu de 
jeunes gens instruits et élevés chrétiennement qui, 
& répoque d*une première communion, pendant 
les exercices d^une retraite, à la veille de faire le 
choix d'un état de vie , ne se sentent touchés de 
quelques désirs de leur salut , et ne réfléchissent 
sur les moyens d'assurer celte importante aflTaire. 
Il n*est même pas rare d'en voir qui se tracent alorsi 
comme Sousf, des règlek de conduite pleines de 
sagesse ; mais une triste expérience nous apprend 
qu'il n'y en a qu'un bien petit nombre qui soient 
aussi fidèles à les suivre que le fut ce vertueux 
jeune homme. La raison de cette différence, c'est 
que la plupart des jeunes gens n*envisagent les vé- 
rités de la religion, dans ces circonstances remar* 
quables de leur vie, qu'à la faveur d'une lumière 
empruntée, laquelle, après les avoir frappés mi 
instant de tout son éclat , les laisse bientôt après 
dans leurs anciennes ténèbres, à mesure qu'elle 
s'éloigne d'eux : Snusi , au contraire , trouvoit sa 
force et sa lumière dans son propre fond. Sa piété 
avoit sa source dans une foi vive et éclairée ; elle 
savoit s'aider des secours extraordinaire*! de la re« 
ligion , mais elle n'en dépcndoit point , et c'est 
pour cela que nous ne la verrons pas sujette à ces 
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trlftei vicUftltudes do ferveur et do rcldcheinent 
qui 9 trop souvent 9 M termliieut chez les jeunes 
gens par un état mortel d^lndifTi^rence pour le salut. 

Sously au temps où 11 fit sa première commu- 
nion f hahltolt la maison paternelle ^ et n*avoit pas» 
comme la plupart des jeunes gens élevés dans les 
écoles publiques , Tavantage des leçons multipliées 
de la vertu, et l'avantage plus précieux encore 
peut-être des exemples édiflans et des modèles 
propres à encourager au bien ; mais sa fol et son 
grand amour pour Dieu suppléèrent à tout. La né- 
cessité bien sentie d*ôlre vertueux dans tous les 
Ueux» comme dans tous les âges, lui (It trouver les 
moyens de Tètre dans sa jeunesse et au milieu du 
monde. Dieu, d'ailleurs, qui ménage tout pour le 
salut des Âmes généreuses et fidèles & ses grâces , 
fut lui-même la lumière et le soutien de celui qui 
le clierchoit dans la droiture de son cœur. Sa Pro- 
vidence lui offrit, peu de temps après qu'il eût fait 
sa première communion, un moyen pour s'affermir 
dans SOS bonnes dispositions, dont il sut tirer un 
merveilleux avantage. Son frère, Michel Le Pelletier, 
fut nommé à l'abbaye He Joui, et alla r<'*sider dauM 
son liénéfice. L'abbé de Joui, pendant le tcnipfi des 
vacances, attira auprès de lui ses deux frères, 
Maurice et Sousi, avec un de ses amis qu*il avoit 
connu au séminaire de Saint- Sulpicc, l'abbé de 
Flamanville. 

Cet abbé de Flamanville , d'une maison distin* 



guée de la Normandie 9 étoit un sujet de marque 
pour les talens, et un modèle de régularité dans le 
séminaire qu'il habitoit encore. Il nourrissoit alors 
le désir secret d'aller annoncer l'Ëvangile aux infi- 
dèles dans les missions étrangères 9 il en avoit formé 
la résolution. Mais , la Providence ayant mis obs- 
tacle à son départ , il fut fait évéque de Perpignan , 
et il porta toute l'ardeur de son zèle dans l'épisco- 
pat. Ce fut lui qui trouva dans une campagne cette 
pauvre jardinière, qui exprimoit à Dieu les affec- 
tions de son cœur par la prière si connue» que Ton 
appelle te Patb» de ia Jardmière, 

L'abbé de Flamanville , ami de l'abbé de Joui^ 
ne fut pas long- temps sans apprécier le plus jeune 
de ses frères , et chercher à s'unir d'amitié avec lui. 
Il admiroit la rare piété d'un enfant et d'un laïc; 
et Sousiy de son côté, s'applaudissoit d'avoir trouvé, 
dans un ecclésiastique , déjà initié aux saints, or- 
dres, et rempli de l'esprit de son état, un guide 
éclairé dans les voies de la perfection chrétienne, à 
laquelle il aspiroit. Ils s'aimoient avec une ten- 
dresse de frères : je vois même, par leurs lettres^ 
qu'ils s'en donnoient le nom. C'est à l'abbé de Fla- 
manville que nous devons la plus grande partie des 
détails qui concernent la vie de son vertueux ami. 

Cette précieuse, connoissance ne fut pas le seul 
avantage que retira Sousi de son premier voyage à 
l'abbaye de Joui. Une gra,nde régularité régnoit 
dans cette maison. La retraite » le silence, le Ira- 
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.irailf les prières et les offices publics, tout édifloit 
le |euoe homme, tout le charmoit dans cette soli- 
tude. Aussi 9 quoi qu'il eût fait pour Dieu jusqu'a- 
lors , il lui sembla qu'il n'avoit pas encore com- 
mencé à travailler A sa sanctiftcation, lorsqu'il eût 
été témoin de la conduite que menoient les meil- 
leurs religieux de cette maison 9 car ses yeux n'é- 
toient ouverts que sur les plus parfaits* C'étoient 
ceux-là qu'il s'efforçoit d'imiter ; et le novice le plus 
fervent ne l'étoit pas plus que lui. 

Les supjérieurs du monastère , frappés de tant do 
vertu dans un âge si tendre 9 admiroient Sousi, et se 
Célicitoient du séjour qu'il faisolt auprès d'eux. 
Bientôt ils lui laissèrent toute liberté dans le cou- 
vent; et le pieux jeune homme en profita pour s'é- 
difier 9 en suivant les religieux dans tous leurs 
exercices* Ayant su qu'à certains jours de la se- 
maine ils s'assemblolent pour s'accuser publique- 
ment des fautes qu'ils avoient commises contre 
leurs observances 9 et en demander la pénitence à 
leur supérieur 9 il imagina qu'un bon moyen 9 pour 
soutenir sa fidélité aux résolutions qu'il avoit prises 
après sa première communion 9 ce seroit de ne sou - 
mettre 9 coqiine .cef religieux 9 à l'accusation pu- 
blique de ses pégligences et de ses fautes. Dans ce 
dessein 9 il s'introduisit un jour dans le lieu où la 
communauté étoit assemblée pour cette pratique 
de pénitence; et 9 après que les autres se furent 
accusés 9 il alla lui-même se prosterner aux pieds 
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du supérieur, et lui faire l*aveu de ses fautes. Cet 
acte d'humilité frappa tous ceux qui en furent té- 
moins pour la première fois, et en toucha plusieurs 
jusqu'aux larmes. Sousi continua de le pratiquer le 
reste de ses vacances 9 et depuis encore dans les 
voyages qu'il fit à l'abbaye de Joui» L'abbé de Fia- 
man ville et l'abbé de Joui étoient édifiés de cette 
conduite; mais Maurice 9 qu'on appeloit ironique- 
ment iif. ie Prieur, jeune étourdi, sans réflexion 9 
apprécioit peu dans son frère ces traits héroïques 
de vertu 9 qu! ne lui paroissoient que des singula- 
rités dont il plaisantoit quelquefois 9 quoique avec 
retenue, parce qu'il avoit un fort bon cœur. 

Sousi, de son côté, entendoit la plaisanterie, et 
ne savoit pas plus s'en offenser , quand elle s'adres- 
soitàlui, que lui obéir lorsqu'elle tendoit à le dé-* 
tourner du bien. Inébranlable dans ses principes, 
il se montra toujours supérieur aux foiblesses du 
respect humain ; et où commençoit le devoir envers 
Dieu, là finissoit sa complaisance pOur les hommes. 
Quoiqu'il comprit mieux que personne que la piété 
ne consiste point dans les pratiques extérieures^ qui 
n'en sont que les signes et les fruits, il s'empressoit 
néanmoins , à l'exemple des saints , de s'environner 
de ces secours, et de défendre, pour ainsi dire, sa 
vertu par ces soutiens respectables que nous offre la 
religion. 

Outre les prières vocales qu'il récitoit, il faisoit 
tous les jours au moins une demi-heure de réflexion 
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tur la loi de Dieu » et sur les devoirs qu*il avoit à 
remplir 9 un quart d*heure le malin et autant dans 
raprès-midî. Gomme son ami y Tabbé de Flaman* 
ville, habitoit un séminaire, il lui dit un iouv que 
n*ayant pas ravantaged*ètre exeroé oomme lui dans 
i'oraison , il désireroit qu*il voulût lui donner quel- 
ques instructions sur cette méthode de converser 
aveo Dieu. « En me demandant des leçons, dit cet . 
»ami , il m*en donnoit lui-même qui me couvroient 
sde confusion , lorsque je pensois qu*ua enfant de 
»quinse ans me parloit des choses de Dieu beaucoup 
«mieux que je n*aurois pu le faire. moi-même, qui 
•étois dans les saints ordres* » 

Les plus doux momensde la Journée pour Sousi, 
étoient ceux qu*il lui étoit permis de passer an 
pied des autels. Il aimoit surtout à fréquenter les 
églises où les cérémonies se faisoient relic;ieusement 
et avec dignité. Je lis dans une. lettre qu*il écrv- 
voit à un ami : « Je partage le contentement que 
vous éprouves dans Tendroit où vous êtes., et je suis 
ravi de la manière dont vous me dites que Toffice 
.s-y fait ; car c*est une des chosesqui excitent le plus 
à la piété que d'e«tendre chauler posément et dévo- 
temen.t les louanges du Seigneur. » 

Tout le temps que Sousi passoit à Tiibbaire d» 
Jçui., .soit pendant ses vacances^ ou 4ans d'autre;^ 
petits voyages qu'il y faispit dauii le Qoiurant de Van- 
née ^ il assistoit à tous les oflices de la communauté, 

.et sa seule présence au chcsnr é^oit ui^o leçon d*é- 

• • • • 
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di&calion pour eeux qui Ty voyoietiL Une de» per*' 
nilMieiie qu^ll demandoit le plut «ouveol à êon pré* 
cepteur 9 lor»qu*ll babltoil Parfis eVtoii d^aller pai« 
•er dani le» ëgliie» une pattle du tempi doot U 
pouvoit di»poier aprèi avoir rempli se» devoir» d*é- 
iudlant. Ml 9 en allant à la promenadr^ il reneontroit 
une égli»e »ur »oii chemin , la pen»ée qui lui venoU 
au»»it^t que Dieu y étoit préienl^ ne lui permettoit 
pa» de pa»»er »aii» y entrer* Il »aluolt le AalDt'8a« 
orement^ en offrant à Dieu tout«» le» aflipotlon» de 
»on eeBur, ett dan» la minutie, 14 »e retrouvoit an* 
pfè» de «on précepteur et de »e» frète»* 11 avouoit 
à »e» ami» quUl préférait le» four» de congé aux 
autre» 9 par la rai»on ^e^ ce» |our»-là^ Il avoit 
plu» de temp» à donner à la prière et à »e» exercice» 
de piété. 

Apre» qu*it eut aetiové »on cour» d'humafiltéaf il 
entra au collège de Eelm» pour y <aire »a plitlo»o« 
pitle f et »on 'précepteur l^y accompagna , moin» 
»an» doute par le be»oin qu^l eut d^étre encore »ur- 
veillé) que parce qu'il e»t d'u»ag« que te» enfàn»de» 
grand» aient quelqu'un auprè» d'eux tout le temp» 
de leur» étude». Mai» 8<m»i^ incapable d^abuter de 
»a liberté 9 en eut alolvle plu» libre exerciér. ll»or- 
«toil^ tfé»«rarenient du eollége, et ne connoUMoit^ 
dan» le (Quartier 4e l'univer»ité^ que le» égll»e»et le 
»ëminaire de Aaint Aulpice , où demeuroit »on ami 
Flamanville* 

6'U »avoit qu*on »olenni»At quelque f!tte particu- 
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lièire dans une église du voisifiage^ et que ses de* 
voirs le lui permissent» il s*y rendoit quelquefois 
dans la matinée poar y communier , d^autres fois le 
soir pour y assister au sermon et an salut du Saint- 
Sacrement. « L(H*squ^il entroit dans l'église, dit an 
de nos mémoires sur sa vie, il étoit saisi d^un pro- 
fond respect qui paroissoit sur son visage et dans 
tout son extérieur. Il se mettoit à genoux au pied 
d*un pilier où U faisoit son premier acte d^adora • 
tion : de là il alloit se placer dans un endroit écarté 
où il demeoroit immobile en adoration , autant de 
temps qu'il en avoit en sa disposition , quelquefois 
deux et même trois heures , surtout aux jours de 
fêtes , et lorsqu'il avoit commtmié. Un nombre de 
ses condisciples, sur lesquels ces grands exemples 
fùsoîentla plus vive Impression , se rendoient dans 
les églises où ils prévoyoient qu'il pourroit aller» 
afin de sVdiiier de sa piété ; et sa seule présebce 
étoit pour eux un prédicateur éloquent. Plusieurs 
ne pouvoient le voir ainsi, sans en être toudiés jus- 
qu'à verser des larmes. • 

Quoique Sousi fût à peine entré dans sa seixième 
année, lorsqu'U commença son cours de philoso- 
phie , comme il avoit dès lors le jugement formé , et 
qu'à une grande facilité il joignoit beaucoup d'ap- 
plication , cette étude ne lui parut qu'une sorte d'à- 
ikiuaement, et ne lui suffisolt pas pour remplir sou 
temps. Les heures qui lui restoient, il les employoit 
à se former à la science du salut. Il se délassoil de 



Tétude de» «cfience» humaines par la médttalSon de» 
divine» écriture» 9 il récStoit VotAce divin; et l*oti 
voyoit un jeune laïc faire ses délice» de remplir 
volontairement une tâche qui pèse & lu Ucheté de 
certain» ecclésia»tique» engagé» dan» le» saint» or- 
dre» 9 et quelquefoi» même enrichi» du patrimoine 
de régU»e. 

8ou»i fit plu» encore que de réciter no» sacré» 
cantiques : afin de pouvoir »>ntretenir en tout 
temp» comme en tout lieu de» pieux »entimen» 
qull» renferment 9 il ré»olut de le» apprendre pa» 
cceur^ per»uadé qu*il ne pouvoit mieux rendre hom* 
mage à Dieu du don qu*il lui avoit fait d*une excel- 
lente mémoire , qu*en remployant à »e remplir Te»- 
prit de» grande» maxime» de la religion. Il »avoit 
pre»que tou» les psaumes par cœur , il les avoit ap- 
pris pendant le loisir de ses vacances. 

A la prière» et à l'étude de la loi du Seigneur ^ 
8ou»i joignolt la lecture de» bons livres. Il en faisoit 
régulièrement trois chaque Jour, deux dans les U* 
vres de piété , et une dans le Nouveau Testament. Il 
marquoit son respect pour ce livre divin 9 en ne le 
Usant jamais qu*à genoux. 11 en lisoit ordinairement 
ui^ chapitre par jour ; et cette lecture 9 par la ma- 
nièro dont il la iaisoit 9 étoit pour lui une excellente 
méditation. l|l étoit aussi dans Tusage d'apprendre 
par ccsur quelques*un» de» ver»et» qui Ta voient le 
pkis frappé dnn» le chapitre qu'il avoit lu. Après le 
Nouveau Te»tament 9 le livre de Tlmitation étoit son 
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livre de piété favori ; il ne se lassoit point de le lire , 
il le porloit toujours avec lui. 

En se remplissant ainsi Tesprit et la mémcvre de 
bonnes lectures * il s*éli>it tellement accoutumé à 
penser à Dieu, qu*U ne perdoit pas de vue sa pré* 
seuce. En allant en classe ou à la 'promenade» au 
milieu même des compagâiies, conime lorsqu'il étoit 
seul f il se trouvoit auprès de Dieu ; il le voyoit et 
•*entretenoit familièrement avec lui. « Je me sou* 
viens» dit Tabbé de Flamanville » qu'un jour que 
nous faisions ensemble une lecture sur la présence 
de Dieu, il me rapporta Texemple de deux amis 
qui) pour s*accoutumer à y penser» se disoient Tun 
à Tautre» lorsqu'ils se rencontroient» Y petuez-vous? 
Pratique qu'il m'engagea dès] lors à suivre avec lui. 
Il enchérit même à cet égard , en me proposant 
de convenir d'un signe qui répondroit à cette ques* 
tion> lorsque nous ne pourrions pa^ commodément 
Boos la faire. En sorte qu'en compagnie et à tabla 
même , nous nous demandions ainsi l'un à l'autre , 
si nous pensions à Dieu ? Et je puis dire que jamais 
je ne l'ai trouvé en défaut là-dessus. • 

Cette attention continuelle de Sousi à la présence 
de Dieu, l'entretenoit dans le recueillement au mi- 
lieu même du tumulte et de la dissipation. Les con- 
versations les plus frivoles des gens du monde» de- 
venoient pour lui des sujets de réflexions salutaires. 
Ainsi» lorsqu'il les entendoit parler de leurs amu- 
semens et de leurs plaisirs, estimer les richesses i 



soupirer après les honneurs , il se rappdoit en lui- 
même les maximes de rEvangile, qui condamnent 
ces sentimens » et sans se permettre de censurer 
hautement Page mûr ou la vieillesse, lui qui n'étoit 
qu*uu jeune homme 9 il se promettoit du moins de 
ne jamais penser 9 ni parler comme on faisoit en 
sa présence. S*il arrivoît qu^on lui demandât son 
avis sur 6n point qui ne lui parût pas conforme à 
la loi de Dieu 9 il le disoit avec beaucoup de mo- 
destie 9 mais aussi avec toute la franchise qui 
convient à celui qui parie en faveur de la bonne 
cause. 

La vue des créatures portoit Sousi au souvenir 
de leur Créateur 9 les unes en lui rappelant ses 
bon tés 9 les autres en lui retraçant sa puissance. 
Toutes lui offVoient des moyens de s^édifier 9 qu'il 
ne laissoit pas échapper 9 et quUl suggéroit à ses 
amis dans Toccasion. Voici comment il écrivoit à 
l'un d'eux9 qui habitoit une campagne dans le voi- 
sinage de la mer : « Le séjour de la campagne est 
fort utile 9 en ce que toutes les productions que 
nous y voyons, peuvent nous porter à Dieu. Les 
actes les plus convenables, à la vue de ce spectacle, 
ce sont, je crois 9 des actes de foi, en protestait à 
Dieu 9 que ce que nous voyons ne peut être que 
l'ouvrage de ses mains 9 et des actes d'humilité 9 en 
reconnoissant notre petitesse et notre néant 9 en 
comparaison de la puissance qui créa toutes ces 
merveilles et qui les conserve. 
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«Songes UD peu à moi devant Dieu» {e ?Ott<i en 
prie* lorsque tous serei dans ces grottes solitaires 
dont vous me paries, ou que vous vous promènerea 
•ur les bords de la mer. Son voisinage» tel que vous 
me le peignes» me parott une ohose aussi utile qu*a- 
gréable. On doit se sentir continuellement porté à 
adorer la grandeur de celui qui créa cet élément 
et qui y préside. J'espère que vous me feras part» 
dans quelques-unes de vos lettres » des bonnes pen- 
sées que Dieu vous envoie dans votre solitude. Je 
songeois dernièrement que réternité étoit à Tégard 
de la vie» ce qu*est le port à l'égard de la mer; car» 
comme le port est Tendrolt où les nautoniers se re* 
posent» après avoir fait de longues traites» et essuyé 
une inAnité de tempêtes » ainsi réternité est le* 
terme où les chrétiens doivent se reposer après les 
travaux d*une vie orageuse» su|ette à tant de vicis- 
situdes» si remplie de misères» si exposée aux ten- 
tations; et» de même que le nautonler» assailli 
d'une grande tempête» soupire souvent après le 
port » ainsi le chrétien|» au milieu des misères dont 
il se trouve comme accablé» doit soupirer sans cesse 
après réternité « comme le lieu où» réuni à Dieu» 
Il sera à couvert de tous les dangers. • 

La piété de Sousi Idi falsoit encore trouver une 
source d'instructions dans les divers événemens de 
la vie» dans les accidens même qui ailligeoient les 
particuliers » comme dans les fléaux qui désoloient 
les provinces. A la vue d'un incendie» à la nouvelle 



» 
d'une mort subite 9 d'une grêle 9 d'une mortalité: 

«Rendons grâces à Dieu 9 disoit-U^quinous^épargne 
«nous-mêmes dans sa miséricorde* » Il citeU sou- 
vent ^ dans ces occasions ^ ce verset de récriture 
sainte : Misericordiœ Domvni, quia non êwnuê 
eonsumpti* Il n'aimoit pas à entendre ses condis- 
ciples et ses amis se plaindre de la rigueur du 
temps. Il leur disoit que Dieu seul en règle la dis* 
position, et que le dérangement même des saisons 
entre dans Tordre de sa providence, et qu'il est un 
effet de sa miséricorde , qui avertit ses enfans par 
des cliàtimens temporels de ne pas en mériter d'é- 
ternels. Comme un de ses amis se plaignoit devant 
lui du froid qu'il paroissoit souffrir impatiemment: 
« Gomment donc , lui dit-il, avec ces sentimens, 
»réoiterez-vous ce verset: Benedicitegeiu et friguê 
1^ Domino, ifenedicite gtacies et nives Domino P » 
Pour lui, le temps le plus orageux^ celui qui auroit 
le plus contrarié ses projets , n'auroit pas été ca- 
pable d'altérer le moins du monde la sérénité de 
son visage. Lorsqu'en un jour de congé, au moment 
d'une promenade, à la veille d'une partie de plai- 
sir , la pluie et le mauvais temps ne permettoient 
pas de' sortir, tandis que les autres se plaignoient 
avec chagrin ^ Sousi , content de ce qui plaisoit à 
Dieu , bénissoit sa Providence et conservoit son 
âme en paix. C'est de cette sorte qu'il se oonduisoit 
on tout. Dans les peines et les contradictions qu'il 
avoit à souffrir, dans les incommodités ou les ma- 
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ladieft qui lui survenoient , la volonté de Dieu faî-« 
soit la règle unique de la sienne. 

Le mal moral étoit le seul qui parût Taffllger. 
L'offense de Dieu l'attristoit partout où il en étoit 
témoin; et y comme il n'est rien de plus répandu 
dans le inonde, il étoit rare qu'il y manifestât la 
gaieté naturelle à son âge* Il ne s*y livroit qu'auprèt» 
de ceux qui pensoient comme lui y et avec lesquels 
il pouvoit parler librement le langage de la piété.. 
Dn jeune ecclésiastique, de ce nombre, lui disoit 
un jour qu'il devoît s'appliquer k rendre sa vertu 
aimable, et, pourcela, montrer plus de gaieté dans la 
conversation. Il lui citoit, à cette occasion, l'exem* 
pie de ses de^x frères aînés qu'on trouvait fort ré- 
guliers, et pourtant fort aimables dans la société. 
« Je ne sais, répondit«il, comment ils font : pour 
Dmoi^ je vous avoue que je ne saurois être gai, ni 
«faire semblant de l'être, quand j'entends des dis- 
«cours tout opposés aux maximes de notre divin 
» maître ; et, pour peu que je me livre auxconversa- 
» lions frivoles et inutiles des gens du monde, je sens 
» le soir que je ne suis plus dans l'état de tranquillité 
»dans lequel j'avois tâché de me mettre le matin. >» 
Une autre personne lui demandoit un jour pourquoi 
on le voyoitsi sérieux? «C'est, lui répondit-il, que 
» j'ai en tête une grande entreprise. » Comme il ne 
s'expliqua pas davantage , on cherchoit à deviner 
quelle pouvoit être cette entreprise, car les gens du 
monde n*imaginent pas facilement qu'à la fleur de 
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la feunesse, et au sein de la fortune 9 le fiUd*un 
ministre d*état puisse envisager Taffaire de son 
salut comme une affaire de si grande importance. 

Tout occupé le jour de la présence de Dieu, le 
vertueux Sousi s'en ocoupoit encore la nuit Aucun 
temps même ne lui paroissoit plus fovorable pour 
prier et converser aveo Dieu , que les intervalles 
que le sommeil lui laissoit libres* Ceux quUi édifioit 
par sa piété, imaginant bien quUl leur en déroboit 
encore plusieurs actes, eurent, plus d'une fois, la 
curiosité d'écouter à sa porte au milieu de la nuit; 
et , dans ce temps où il croyoit n'avoir que le ciel 
pour témoin des vœux qu'il lui adressOit , ils l'en- 
tendirent exprimer ses sentimens par de ferventes 
prières et des soupirs vers Dieu. 

Comnfte on parle volontiers de ce qu'on aime 
uniquement, le pieux Sousi parloit souvent de Dieu, 
et toujours avec une onction qui pénétroit. «J'a- 
voue, dit l'abbé de Flamanville dans ses mémoires, 
que le peu que j'ai fait de bien, depuis que j'ai eu 
le bonheur de le connoitre , je le dois à la ibrce de 
ses discours. Lorsqu'il nous parloit de Dieu en li- 
berté , il nous communiquolt l'ardeur de son cœur, 
il nous embrasoit. Les choses qu'il nous disent, dans 
ces momens, èurpassoient tout ce qu'on auroit pu 
attendre d'un jeune homme de son âge. J'en de- 
meurois quelquefois tout surpris, et au point qu'il 
s'apercevoit de mon étonnement. Alors, craignant 
sans doute quelque mouvement de vaine eompiai- 
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tasee* U ■*arrètoit loot court eonme s*!! eût oablM 
ce qo^il voaloil dire, et ne prioit de dire moi^nèaie 
ce que )e peaaois m» le même mijet. Je le faleoit de 
mon mieux « honleux de voir avec quelle alteolion U 
ni*écoutoil« moi qui ne fytola qii*embrouUler la 
matière sur laquelle 11 vrnoil de parler avec ronotioa 
la plut louchante* » 

Lee lettres que Soual écrlvolt à aea amia, comme 
les entretiens qu*U avolt avec eux « ne respiroieni 
que la piété; et, parmi un assea grand nombre que 
}*ai sous les jreux* Il n*y en a pas une seule qui 
n*oflVe quelque leçon édifiante , qui n'exprime 
quelque sentiment vertueux, el à laquelle on ne 
puisse reeonnottre une âme éclairée de Tesprit de 
Dieu, pénétrée d^amour pour lui, et marchant 
toujours en sa présence* On en lugera par les frag- 
mens que nous allons citer Ici • et par ceux que 
nous oiterons encore dans la suite. 

«J*al fait auioiird*bol, éerivoll*ll A Tabbé de Fia* 
manville , une belle lecture sur la présence de Dieu. 
Ce que i*y ai remarqué de plus commode pour la 
pratique, c*est de nous dire souvent à oous«mèmes : 
O mcn ikum, pourfutd ms t^mia rêgardé-ji^ pas 
$4mj0UTê f veuê fui me rtgmidê» soim eesse ? 
PawNfuoi fmuê^jt 9if€U àvmêê » à vùUMfuipm^ 
$fit cwè^inmMIêmmUànyrif O fnmi dme, ia proie 
fiaee rjrl en ia présence de ton tHism ; mm$ «si- 
ée UmjauTê jmprU sts /us fiie4is le trom^êêf 

m Gomme les oiseaux ont ieiMv nMs pour se re« 
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poser quand ils en onl besoin , et les cerfii leurs 
buissons où ils se retirent pour prendre Tornlve 
pendant les chaleurs de Tété, de même 9 mon cher 
ami, notre cœur derroit sib choisir tous les {ours 
quelque place , tantôt sur la montagne du Calvaire , 
tantôt dans les plaies même de Notre-Seigneur, ou 
dans quelque lieu semblable, pour s'y délasser sof- 
vaut ses besoins* de ce qui Toccupe extérieurement, 
pour y être en sûreté , et comme dans une forteresse 
inaccessible aux tentations. 

«Qu'une âme est bien heureuse, mon ami, lors* 
qu'elle peut dire à Dieu avec vérité, coonane David 
au milieu des grandes océupations qu'il avoit : Vous 
êtes mon refuge, Seigneur, je trouve en vous un 
rempart qui me défend contre mes ennemis, un 
toit qui me garantit de l'orage, une ombre qui me 
protège contre la chaleur. — Seigneur , dit ce saint 
roi dans ses psaumes, )e suis toujours auprès de 
/ vous» — Oui , j^aurai toujours mon Dieu présent à 

mon esprit. -* J'ai porté mes regards vers vous, ô 
mon Dieu , vers vous qui habitez les cieux. -* Sans 
cesse mes yeux sont fixés sur le Seigneur, l'au- 
rois bien encore^ mon cher ami , à vous parler 
de quelques autres pratiques sur le même su- 
jet, qui me paroissent fort bonnes ; mais le 
temps me presse, nous y reviendrons samedi pro- 
chain. » 

Dans une autre lettre au même amii.* «Je ne doute 
pas, lui dit Sousiy que, dans la retraite que vous 
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httbltei» vous ne puiHslei dlro bien souvent avec 
Duvld : J*âl veUlé i Tui imité le pélican dans le lieu 
de ma solitude ; Tal cherohé à me cacher comme 
Tolseau de nuit dans les masures , )e me suis tenu 
•cul comme le passereau sur le toU. 

»Je llsois dernièrement» mon ami» qu*outre le 
sens littéral de ces passoges de David i qui annon- 
cent que ce grand roi prenolt tous les jours quelques 
heures pour se tenir en solitude ^ et vaquer & la 
contemplation des choses spirituelles) ils nous mon- 
trente dans un sens flguréf trois sortes de retraites 
de notre Sauveur f où nous devons nous«mémos le 
chercher. Il parut à sa naissance» dans une étable 
abandonnée» comme Toiseau de nuit dans sa ma- 
•ure» plaignant nos misères» et lavant nos péchés 
dans ses lormes ; il fut sur le Calvaire» comme le 
pélican solitatre » qui rappelle ses petits à la vie par 
relFusion de son sang; et» dans son ascension» il 
ressembla au passereau » en s*élevant sur les ailes 
de sa puissance iusqu*au ciel» qui est comme le toit 
de ce bas monde. 

» Oui » c^est là» mon cher ami» que nous pouvons 
faire commodément nos retraites» sans cesser pour 
cela de vaquer & nos occupations ordinaires. On 
rapporte que le bienheureux comte d'Arian de Pro- 
vence éorivoit & sa femme » qui déttiroit d*ayoir de 
•es nouvelles : « Si vous voulea être auprès de mol 
pendant mon absence » rendei«vous dans lu ouaur 
de notre divin Jésus» car c\st là que rhoblto. » 



£sl-il rion en effet de si doux et de «i utile pour 
nous que ces instans de retraite, ces élévations de 
cœur, ces bonnes pensées que Ton forme en tout 
lieu et en tout temps. C'est à quoi il faut que je 
tâche de m*accoutumer; car, quand on est parvenu 
là, on profite de tout, et la moindre chose nous 
porte à Dieu. Par ce moyen, nos conversations sont 
dans le ciel , nos pensées ressemblent à celles des 
bienheureux. Je vous promets que vous ne trou- 
verez rien de plus consolant et de si avantageux 
que cette pratique. Non, quand on a une fols goûté 
ces délices , on ne se laisse plus Séduire par les faus- 
ses joies du monde ; on n*y prend plus de part , on . 
les méprise comme de la boue.* Adieu, mon bon 
ami. » 

Sousi, en faisant à un de ses condisciples, qui 
étoit aussi son ami, le détail de ce qui Tavoit leplus 
édifié depuis quelque temps qu'ils ne s'étoieol vus, 
* lui éorivoit : c Je crois que le frère Jacques (c^étoit 
un frère de Tabbaye de Joui ) aura fait sa profes- 
sion dimanche dernier. J'assistai le même jour à 
celle d'une de mes tantes qui est religieuse aux 
Filles de l^ainle-Marie de la rue Saint-Àoloine. Ce 
fut un jour tout divin pour moi; car, d'un cdté, 
je m'unis au sacrifice de notre bon frère; et de l'au- 
tre, à celui auquel j'assistai. J'aurois cependant 
passé ce jour plus agréablement encore si j'«usae pu 
être présent aux deux cérémonies , et je n'aurois 
pas été moins édifié de la profession du frère Jac^» 



^ae« qtte ie le fit» ici de cette de ma lauite. C*eiil 
ufte ftlle d^one YeHa iiiefTeilleiite»et qui me parotl 
avoir leolc» lc« i|iialité» qa» Toa peul désirer dan» 
tme boDoe reli§ieu«e. C*e»l une chcMe admirable 
qtie de l*efileitdre. Qaaad {e mVoIrelteiM avec elle » 
il me «emble parler à na aof e. Elle it titi «i grand 
amour de DieUt el elle parle si bien de rélcmilé^ 
de la mort» el dr» aulrea tuieU qtte l*oii deirroit 
tottiourf avoir à la boocbe ou d;in» la pennée » que 
quand* après cela» on entend le» gène du monde 
parler sur lee plaiiiife el la vanité, on ne peut i*em* 
pècber de e*étonner qu*tl puîiee j avoir de» lenti* 
men« el dlITérene dane dee pereonnee qui ne sont 
etir la terre, lee une* comme lee aulree, que pour 
eooger au ciel et travaiUer à leur salut. # 

Souei ne trouvoil {amaie de place dane lee lettrée 
qull écrivoit à eee amie, pour lee bagatellee et lee 
Inutilité»; et, dan» toute la collection que T^i eou» 
lee jreu« , |e n*en vole qu\ine eeule où il annonce 
une nouvelle politique, et Ton voit qu*tl n*en parle 
que parte qu*illa croit avantageuee à la rellgloo. 
• Tienne, dlt-il> étoit eur le point d*ètre prise, tore* 
que lee Polonal» sont venus charger lee Tarée, et lee 
ont mi» en fuite : on les poursuit actuellement. 
Cette nouvelle doit être un sulet de réjoui«»ance 
pour tout le monde» et une occasion de louer Dieu 
qui a biatt voulu sreourir son peuple, en faisant 
éclater sa puissance centre lee InAdèlesu » 

lien de ce qui poovoH intéresser féglise, n*éloli 

»7 
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indifférent pour le pieux jeune homme* Les con- 
quêtes de la religion étoient des triomphes pour 
lui f et il s^affligeoit sensiblement des outrages 
qu'elle recevoit de la part des hérétiques ou des 
mauvais chrétiens. C*étoit une de ses pratiques de 
dévotion favorites de prier pour les besoins de Té^ 
glise; et 9 dans le temps où se font les ordinations 
ecclésiastiques 9 il ne manquoit pas d'inviter tous 
ses amis à s'unir à lui pour demander à Dieu qu'il 
donnât à son peuple des pasteurs selon son cœur. 

Le zèle de la religion le plus beau à ses yeux , 
c^étoit celui de ces hommes apostoliques qui ,re- 
noncent à tout et à eux-mêmes, pour aller, au 
péril de leur vie, annoncer Jésus-Christ aux nations 
infidèles. Il envioit souvent leur bonheur, mais 
sans rien voir dans la générosité de leur sacrifice 
qui dût étonner une âme chré.tienne , et surtout un 
ministre de la religion. Son ami flamanville lui 
ayant fait part de la résolution qu'il avoit formée 
de se consacrer aux missions étrangères * ; sans en 
paroltre surpris, il le félicita «ur cette vocation 
particulière, «qui le mettroit, lui dit-il, dans 
»une sorte de nécessité de ne travailler que pour 

* Outre let maitooi de mifsioni , de pluiieun ordres religieux, 
nouf avons en France, tous la protection du roi, un établisse- 
ment précieux en faveur des ecdduiastiques du clergé séculier 
que leur lèle porte à se dévouer à la conversion des infidèles; 
c'est le iéminaire des MisêioM étrangérei^ rue du Bac , à Paris. 
Oa éprouve , pendant quelque temps , dam cette maifon, U 
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»Dieu , et de ne compter que sur lui seul. » Pour lui » 
en faisant le sacrifice du plus cher de ses amis, il 
crut qu'il gagneroit plus qu*il ne perdoit, parce 
quHl voyoity dans cette privation » la gloire de Dieu 
et le salut des âmes. L*abbé de Flamanville» la 
veille de son départ , alla le trouver pour lui dire 
un éternel adieu. Sousi Tembrassa» plein de joioi 
et lui dit : « Adieu donc, mon cher ami, {e vous 
» demande part de frère à tous vos travaux : nous 
«serons séparés de corps, mais nous nous trouverons 
» tous les jours en esprit dans le sacré cœur de Notre- 
nSeigneur.'Ne manques pas, {e vous prie> à ce ren- 
]»dez-vous, )*y serai fidèle de mon côté. » Flaman- 
ville ne put s*empècher de lui dire quHl étoit la 
seule chose qu*il eût du regret de laisser en France. 
«Et pourquoi ce regret? lui répondit Sousi» la vie 
»est si courte que ce nVst pas nous perdre que de 
* »nous séparer ainsi, mais nous éloigner seulement , 
» pour nous revoir ensuite avec plus de plaisir. » 
«€omme je le quiltois, continue Tabhé de Flaman- 
ville, il me dit» d*une manière qui marquoit beau- 
coup de tendresse dans sa tranquillité : Demandez 
à Dieu, pour moi, qu*il me détache des créatures, 

vocttioo àt» jeunes eoolëiiMtique» qui t'y présentent; et , quand 
on les juge pipp^et à Vœuvre, on leur procure , af eo les moyens 
de passer chcs les nations idoUtrcs , les secours néce8saircs pour 
y subsister. Les relations que les mitusîonnaires adressent en > 
France , annoncent que l*on voit se perpétuer , dans ces pays , 
toutes les mcnreîllts de la primitive église. 

»7' 



aGo ^ LV MODkLB 

et que {e sois insensible à leur séparation , toutes 
les fois quUl lui plaira de Tordonner. Votre absence 
m*ôte bien de la consolation 9 mais elle m'obligera 
à mettre plus parfaitement ma confiance en Dieu. 
Que Notre«Seigneur vous remplisse de son zèle et 
vous arme de sa patience : ô mon ami, gui aperant 
in to non confundentur 1 Ce furent là ses der- 
nières paroles. Elles me percèrent le cœur, et je ne 
puis presque encore vous les écrire. Je sens toute 
ma douleur se renouveler en ce moment : les sou- 
pirs m'échappent 9 mes larmes coulent de nouveau , 
et sont les témoins sincères des vérités que je vous 
déclare. » 

C'éioit par une infinité de petits sacrifices journa- 
liers faits à Dleu^ que le saint jeune homnie se pré- 
paroit À lui fairç ainsi ^ dans l'occasion , ceux qui 
coûtent le plus à la nature. Pès qu'il et oyoit s'aper- 
cevoir qu'il recherchoit une chose avec trop d'eoi-* 
pressementy ou qu'il la possédpit avec une aflec- 
tioJti un peu trop naturelle^ aussitôt' il s'en déla- 
cboit de cœur et même d'eflet lorsqu'il le pouvoijt. 
C'est ainsif par exemple 1 qM 'ayant de très-beaux 
cbeveuxy dont on Igi parloit quelquefois comme d'un 
ornement précieux , il en fit couper les deux tiers , 
dans la crainte qu'lb ne fussent pont lui uae occa- 
sion de vaine complaisance : et , comme on lui di- 
soit que c'étoll grand dommage qu'il eût fait gâter 
une si belle chevelure : «Les longs ongles et les longs 
•cheveux, répondit-U| sont deu^ gjiposes égailenteut 
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•superflues 9 et il me semble qu^on ne doit pas rai- 
» sonnablement s*attacher plus à Tune qu^à Tatitre » 
•ni en tirer plus de vanité. » 

Il lui suffisoit de sentir quelque répugnance à 
faire une choee, pour qu*il s^appliquAt à la faire 
avec plus de soin. Ainsi i ce qui lui plaisoît le moins 
dans ses devoirs d'étudiant » e'étoit ce quUlfaisoit le 
mieux; et il en ëtoit de même dans tout le reste. 
Il étoit charmé quand il pouvoit faire k Dieu un sa* 
crifice de sa volonté. Son frère Maurice lut en of« 
froit de fréquentes occasions» quHl ne laissoit pas 
échapper. Ce {eune homme étoit comme Pinstru- 
ment dont se servoit la Providence pour exercer la 
vertu de Sousi) eu contrariant ses inclinations et 
ses f^ùts. ToDijours disposé à causer, rire et folA* 
trer, il venoit le distraire au milieu de ses exerci- 
ces de piété, il Tinterrompoit lorsqu'il conversoit 
avec ses amis; s'il lui voyoit quelque chose qui lui 
plût , il vouloit ravoir. Sousi, un an moins âgé que 
son frère , supportoit ses importunités et sa pétu- 
lance , avec une patience qui fût souvent admirée : 
il se prètoit avec conqplaisance^ tout ce qui pou- 
voit le rendre content» il lui accordoit tout ce qu'il 
lui demandoit. Dans une occasion seulement, il 
hésita quelques insCans avant d'acquiescer à an sa- 
crifice qu'il lui proposoit de faire en sa faveur. 
Sousi, (pii aimoit l'ordre et qui étoit fort soigneux 
enrtontes choses , avoit parfaitement bien arrangé 
le cabinet d'étude qu'il occupoit. On n'y voyoit rieu 
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de recherché 9 tout y étoit simple » mais aussi d'une 
grande propreté. Il y avoit rassemblé divers orne- 
mens qui annonçoient sa piété* Ce qu*il y estimoit 
le plus 9 étoit une collection de sentences tirées de 
rÉcriture sainte 9 qu*il avoit fait encadrer avec 
soin. Enfin , Tarrangement de sa petite solitude lui 
avoit coûté 9 outre la dépense^ bien des heures de 
ses récréations. Lorsque tout y fut ainsi disposé, 
son frère Maurice la vit, la trouva de son goût, et 
la lui demanda, en lui offrant de lui donner la 
chambre quUl occupoit lui-même. Sousi se défen- 
dît d*abord de souscrire à rechange , et représenta 
à son frère , avec sa douceur ordinaire , -qu'il lui se- 
roit facile , s'il vouloit se donner quelques soins, de 
rendre son cabinet aussi agréable que celui qu'il 
envioit. G'étoit un dimanche après dtner que ceci 
se pasjsoit. L'heure des vêpres étant venue, ils al- 
lèrent ensemble les entendre à Saint-Antoine. £n 
sortant de l'église, Sopsi dit à Maurice : t Puisque 
sroon cabinet vous fait tant de plaisir, je vous le 
«donne : vous pouvez le prendre aujourd'hui; » et, 
pour se punir en quelque sorte d'avoir hésité à faire 
ce sacrifice, il donna encore à son frère d'autres 
petits ornemens qu'il n'avoit pas pensé à lui deman- 
der, mais dont il s'accommoda volontiers, a II m'a- 
voua, continue l'abbé de Flamanville qui rapporte 
ce trait, que, si son frère ne les eût pas acceptés, 
il les eût tous brûlés plutôt que de posséder quel- 
que chose avec attache. Il copia toutes les petites 



sentences qui ornoient son cabinet surun morceau 
de papier, il rattacha à sa tapisserie où il étoit en- 
core après sa mort. 11 m*assura que cette simpli- 
cité Tavoit touché plus quMl ne Tétoit auparavant, 
et qu*il lui sembloit que cet acte de détachement 
lui avoit attiré des bénédictions particulières. HélasI 
me disoit-il encore à cetle occasion, on s*imagine 
être bien avancé, parce qu*on croit mépriser le 
monde dans les grandes choses, et voici que de 
très-petites partagent notre cœur : c*eàt là ,^ mon 
aihi , une erreur bien dangereuse pour un ohré* 
tien. » 

Dans cette disposition, Sousi ne négligeoit rien 
de ce quUl croyoit propre à Tentretenîrdans le déta- 
chement des choses de la terre, et à nourrir sa 
piété. Quelque petite que lui parût une pratique de 
dévotion , il lui sulfisoit qu'elle fût consacrée par 
le suffrage des gens de bien, pour qu'il la respectât. 
Il Tadoptolt même, lorsqu'il le pouvoit, ne trou- 
vant pas de plus douce satisfaction que de s*atta* 
cher à Dieu et à ses devoirs , par quelque nouveau 
lien. C'est ainsi qu'il contractoit avec ses fidèles 
amis, de petits engd^emens do piété réciproques. 
»I1 nous conseilloit, ditl'un d'eux nommé Xili, de 
ne jamais passer devant une église sans y entrer , 
pour y adorer du moins un instant le Suint-Sacre- 
ment ; et, lorsque nous étions dans nos chambres , 
de nous tourner vers l'église du collège, de nous 
prosterner quelquefois, et d'adorer ainsi Notre- 



a64 ^^ MOttkiK 

Seigneur f que la foi rapprocheroit denoui^ eomme 
§i nous étions au pied du tabernaole. » 

C*étoit une def pratiques de Souit» de te figurer 
continuellement son ange gardien à ses côtés, et 
de le saluer comme s*U Teût vu. Il parloit souvent 
à ses amis des avantages de la dévotion aux saints 
anges 9 à leurs patrons » à saint Joseph i et surtout 
à la sainte Vierge. Il récitoit lui-même tous les 
Jours la prière du chapelet en son honneur i et il 
ne manqua jamais de solenniser ses fêtes par la 
communion. Je vois, par une lettre quHl éorlvoit à 
Tabbé de Flamanville, au commencement de son 
cours de philosophie , qu*il choisit alors jun jour de 
fête de la sainte Vierge, pour se dévouer à son culte 
par un acte de consécration particulière. « (l y a 
long-temps, dit-il, que je désire de me meltre plus 
spécialement sous la protection de la sainte Vierge^ 
dont l'assistance nous est si nécessaire pour obtenir 
de Dieu les vertus dont nous avons besoin. Je vous 
prie, mon cher ami , de m'envoyer le petit Pensex* 
y éien^ afin que je prévoie ce soir les pratiques qui 
y sopt indiquées pour honorer cette bonne mat- 
trcMC, et que demain je puisse, s*il platt A Dieu, 
me mettre au nombre de ses très - humbles servi* 
teurs. » 

Uab, entre tous les moyens par lesquels Sousî 
cberchoit à VaflTermir dans le service de Dieu, il 
n*en est aucun qui lut ait paru aussi eiAcace que la 
eommuniontj Aussi voyons-nous, par les mémoires 
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de sa vie» qu*U en faisoit un saint et fréquent usage, 
et qu*il s'associûit souvent aveo ses amis pour cette 
sainte potion. C*étoit dans la comuàunion qu'il 
cherohoit son conseil dans ses doutes, son soutien 
dans les tentations » sa force contre tous les enne* 
mis de son salut G'étoit par la vertu de la commu- 
nion qu'il triomphoit du monde et de ses exemiplesy 
du démon et de ses artifices , de ses passions» enfin, 
ennemis plus redoutables encore pour un jeune 
homme que tous ceux du dehors. Etant d'ailleurs 
aussi éclairé qu'il l'étoit dans les voies du salut» il 
ne pouvoit pas ignorer que ce ne sont pas les chré* 
tiens qui communient le plus rarement qui le font 
le plus saintement; et que» s*il faut qu'un jeune 
homme vive dans l'innocence pour mériter de com- 
munier souvent, il faut aussi réciproquensient qu'il 
communie souvent pour pouvoir vivre dans l'iano* 
cence. 

Cette doctrine, qui fut toujours celle de l'église» 
parce qu'elle est celle du Sauveur même, remplis* 
soit le saint jeune homme de consolation et de re- 
connoissance. • J'ai trouvé dans le Nouveau Testa* 
ment» écrivoit-il à son ami Fla^nanville » un bien 
beau «ujet de méditation avant la communion, c'est 
le sixième chapitre de saint Jean. Notre -Seigneur 
ne se lasse point de dire, dans ce chapitre» qu'il est 
le pain de vie : que celui qui mange ce pain ne 
mourra jamais, et que celui qui s'en prive n'aura 
point la vie en lui ; pour nous marquer le désir qu'il 
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a que nous nous fortifiions souvent par cette divine 
nourriture. » 

Quoique tout Tensemble de la conduite de Sousi 
eût été une préparation habituelle à la communion, 
il se disposoit néanmoins chaque fois à cette sainte 
action, avec autant de zèle et de soiAs quMl en avoit 
marqué lorsqu'il s*en approcha pour la première 
fois; et Ton peut dire que cette manne divine con- 
serva toujours pour lui le goût de la nouveauté. Il 
parott qu'outre les conununions qu'il faisoit les di- 
manches et les fêtes, son confesseur lui en permet- 
toit d'autres encore dans diffcrentes occasions ; c'est 
ainsi, par exemple, que je le vois aller communier 
au grand séminaire de Saint-Sulpice, à certaines 
fêtes de dévotion particulières à cette mauon. Un 
jour qu'il ne pouvoit pas se procurer cet avantage, 
il écrivoit à l'abbé de Flamanviile : t C'est demain 
qu'on célèbre au séminaire la fête de V Intérieur 
de ta sainte Vierge ; je ne sais si ma lettre vous 
arrivera assez tôt pour vous demander part à la 
communion que vous ne manquerez pas de laire; 
mais j'espère que , sans cela , vous ne m'oublierez 
pas. » 

En mettant ainsi tout en œuvre pour sanctifier 
les années de sa jeunesse , Sousi songeoit aux 
moyens d'assurer sa vertu pour les autres ^e% de 
la vie; et c'est pour cela que, pendant son cours 
de philosophie , il s'appliqua d'une manière toute 
particulière à étudier sa vocation. Toutes les com- 
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munîoDS ti les botme» œuvres qu'il faisoit alors» tl 
les olIVoit à Dieu pour obtenir do lui ses lumières 
sur le choix de IVlat auquel sa Providenoe le des* 
linoil. Il croyoit encore que » pour mériter d'enten- 
dre la voix du ciel sur un objet de cette consé- 
quence» cVioit dans le silence el la retraite qu*il 
fallott le consulter. Je vois» dans une lettre à un 
de seseondiscipicsi qu'il lui donne le conseil de se 
retirer |>endant dix jours dans la maison de Saint* 
Liisare» pour réfli^cbir mûrement sur le clioix quUi 
vouloit faire d'un état de vie. CVtoit aussi dans une 
retraite qu'il se proposoit de se décider sur sa voca- 
tion» et il avoit résolu de la faire vers les fêles de 
Pdques» lemps auquel Tuniversité ferme ses classes 
pour huit jours; il faisoit alors sa physique : « Je 
sens» écrivoiUil à un de ses amis, dans cotte cir- 
constance» que j'ai besoin d\me retraite pour me 
préparer au choix d'un état de vie. Je ne saurois» 
parmi la dissipation do mes éludes « m\^ppliquer 
assea sérieusement aux grandes vérités dont il faut 
que je sois pénéliH*^ en faisant ce choix décisif. J'au- 
n>is désiré de faire cette retraite au séminaire de 
Saint -Nicolas» persuadé qu'elle m'y seroit plus 
avantageuse qu'en aucun autre endroit» parce que 
j'y trouverois mou confesseur; mais mon père^ à 
qui j'en al parlé» trouve plus 4 propos que je la fasse 
ailleurs. J'ai été trouver M. Polot » pour savoir de 
lui comment je me conduirois pendant ce temps» 
il m'a dit qu'il craignoit un peu qu'une retraite ne 
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m'échaufiSlt la poitrine; qu*il vaudroit peut-être 
mieux que je nVn fisse pas actuellement, et qu*il en 
conféreroit avec M. Léger. La chose en est encore 
là. Je désireroid bien qu'ils s*ac<5ordassent pour mo 
procurer cet avantage , quoique cependant le meil- 
leur parti que je puisse prendre , soit de m*en rap- 
porter à mon confesseur , et de faire le sacrifice de 
ma retraite s*il le juge à propos. » Il fit en effet ce 
sacrifice , et ce fut peu de temps après qu'il tomba 
malade de la maladie dont il mourut. 

Quoique Sousi eût étudié sa vocation pendant 
dix-huit mois avec le désir le plus sincère de la 
suivre, quelle qu'elle pût être, Dieu, qui se plaît 
souvent à exercer la fidélité de ses élus pour embel- 
lir leur couronne, laissa le vertueux jeune homme 
dans rignorance la plus profonde de ce qu'il cher- 
choit h, découvrir avec un zèle si pur. « Que vous 
»ètes heureux, disoit-il quelquefois à ceux de ses 
»amis qui étoient décidés pour un état de vie : vous 
• voyez devant vous le chemin qui doit vous con- 
»duire au ciel, vous n'avez plus qu'à le suivre avec 
» courage et sans regarder derrière vous; pour moi, 
9 je demande continuellement à Dieu où il me veut, 
»et Dieu ne me répond point. » L'aiybé de Flaman- 
ville , sur le point de se séparer de lui, dan» le des- 
sein où il étoit, comme nous avons vu, de passer 
dans les missions étrangères, le prioit de lui dire à 
quel état il se croyoit appelé P « Je suis si misérable, 
•mon cher ami, lui répondit-il, que j'ignore même 
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•fi Dieu me jugera iamaU digue de m*appeler à 
• aucun état ; mà^s ce que je puis vous assurer, c'est 
•que si je qonnoissois en ce moment qu'il m'appelât 
«au fond de la mer,, je m'y jetterois sans hésiter» la 
•tète la première. • 

Une lellre que Sousi écrivoit à un de ses amis les 
plus intimes, annonce qu'il estimoit beaucoup l'état 
religieux. « Le père Bourdaloue, lui dit-il, nous est 
venu voira Haute -Brière*, et nous a fait un très- 
beau sermon sur les facilités qu'offre la vie reli- 
gieuse pour travailler au s^lut, et sur les obstacles 
qu'on y trouve dans le monde. Ce sermon seul 
m'auroit persuadé cette vérité, si Dieu ne m'avoit 
déjà fait la grâce de m'en convaincre auparavant. 
Je vous avoue que, quand |e pense au temps que 
j'ai déjà passé inutilement dans le monde, je le 
regrette beaucoup. • C'est ainsi que l'humble jeune 
homme comptoit pour rien l'applioation à tous ses 
devoirs, et le soin qu'il prenoit de préparer, par les 
vertus de sa jeunesse, celles des autres âges. 

Cependant ses doutes sur l'état qu'il devoit em- 
brasser , subsistoient toujours , et il n'étoit pas 
même possible qu'ils fussent éolaircis, puisqu'ils 
portoient sur un avenir qui ne devoit pas exister. 
Dieu, en paroissant sourd aux désirs de son cœur, 
avoit sur lui de grands desseins de miséricorde : il 
vouloit offrir en sa personne un modèle de perfec- 

* Maiion 9e campagoe de ion père. 
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tion aux jeunet gens^ et non aux autre« âgen : c*é* 
toit lÀ le terme de la vocation de Sousi ; et , si j'ote 
le dire 9 ia miftion. C^ëtolt de §a fidélité à la rem- 
plir f et du foin unique quUl auroit de sanctifier ta 
{eunene, que devoit dépendre son salut, et celui de 
plusieurs autres qui seroient touchés de la sainteté 
de ses exemples. 



DES JRUNES CENS. »7t 

LIVRE IL 

L^HOMHE vertueux ne Tesl jamais pour lui seul : ses 
exemples sont une leçon continuelle pour ceux qui 
ont Tavantage d^en être témoins; et, lors même quUI 
n*a en vue que la gloire de Dieu et sa propre sanc- 
tification , il travaille encore à la sanctification des 
autres. Un jeune homme, pour TordinairCy a rem« 
pli le précepte de la charité fraternelle, quand il a 
donné le hon exemple; et ce seroit une dangereuse 
illusion de sa part , de vouloir s*ériger en docteur 
de la sagesse, lorsqu^il n'en est encore lui->mème 
que le disciple imparfait. Sousi fit une exception 
marquée à cette règle générale; il fut tout à la fois 
et Tapôtre et le modèle de la piété : il le fut au sein 
de sa famille, parmi ses condisciples et ses amis, 
dans le séminaire de Sainl-Sulpice qu'il fréquen- 
toit , et au milieu même du monde , dans les rap- 
ports qu^il eut avec lui. Partout où il paroissoit , 
c^étoit pour édifier en montrant des vertus ; et ceux 
qui ont eu le plus de part à sa familiarité, lui ren- 
dent ce témoignage que, depuis Tépoque de sa pre- 
mière communion jusqu'à sa mort, ils ne lui ont 
jamais vu faire une seule action qui ne méritât des 
louanges 9 ni entendu pronp^cer une parole qui ue 



fût pour ceux qui Tentendoient une sorte d^invita- 
tion à la vertu. 

Ce n'étoit point, comme la plupart des enfans, 
par des oomplimens flatteurs et des caresses équi- 
voques» c*étoit par une sagesse de conduite soute- 
nue que Sousi témoignoit son affection à ses pa- 
rons ; et toutes les marques extérieures qu*il leur 
en donnoit 9 prenoient leur source dans son cœur 
vertueux. Dès le plus bas âge » il ne se seroit pas 
permis envers eux la plus légère désobéissance , lors 
même qu'il auroit pu s*en promettre Timpunité. La 
tendresse qu'ils lui marquoient et leur disposition à 
rindulgence» n'étoient» pour un cœur aussi bien né 
que le sien, qu'un motif de plus d'éviter avec soin 
ce qui eût pu leur causer le plus léger désagrément. 
Il les aimoit d'un amour désintéressé , et pour eux- 
mêmes plus que pour lui. Aussi ne demandoit-il 
rien au ciel avec plus de zèle et de persévérance que 
leur salut. Lorsque son père fut appelé au minis- 
tère public, il récitoit tous les jours une prière quMl 
avoit composée lui-même , pour demander à Dieu 
qu'H fit la grâce au nouveau ministre de ne point se 
laisser éblouir par les grandeurs de ce moude. Voici 
comment il écdvoit à cette occasion à un de ses 
amis : » Vous savez que M. de Colbeft est mort ; 
c'est mon père qui lui succède. Cette dernière nou- 
velle m^a autant surpris qu'affligé; car, quoique 
l'espère que Dieu fera la grâce à mon père de rem* 
plir sa charge en bon chrétien, les honneurs de la 
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terre sont néaumoins toujoars bien à craindre, 
parce qu'U n'est que trop ordinaire qu'ils con- 
duisent ceux qui les possèdent à oublier le ciel. 
J'espère, mon cher ami, que vous ne manqueres 
pas de demander dans vos prières, que mon père 
s'acquitte de cet emploi pour la plus grande gloire 
de Dieu et. pour son salut. » 

• Quoique les parens de Sousi, parens sages et re- 
ligieux , eusseni été fort éloignés de lui rien pres- 
crire qu'ils eussent cru pouvoir être désavoué par 
la religion , il y avoit néanmoins une chose en quoi 
ils lui rendoient l'obéissance pénible , c'étoit lors- 
qu'ils l'obligeolent à porter de beaux habits , et à 
parotlre avec les autres a justemens qu'ils jugeolent 
convenables à son âge et à son rang. Obéir, alors, 
étoit pour lui un grand sacrifice , mais qu'il faisolt 
cependant de bonne grâce, et dont il ne parloit 
qu'à quelques-uns de ses plus vertueux amis. Un 
jour que son père lui avoit lait donner un habit 
plus riche que ceux qu'il avoit coutume de porter, 
et surtout une très-belle épée ( il étoit alors en 
philosophie): • Voyez, je voua prie, dit-U à son 
»ami Flaquanville , à quoi nous engagent les gran- 
«deurs de ce monde : si j'étoU le fils d'un homme du 
«commun , on ne songeroit pas k faire de moi un ai- 
» mable cavalier. Je vous,assure que j'envie quelque- 
•Cois la condition du petit Jeannot , qui fait les com- 
•missions de l'iiôtel ; je porterois plus volontiers 9t§ 
» habits que toutes ces vanités que l'on croit être de 

i8 
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convenance pour le fils d*un ihinistre , qiioiqu^ellen 
• conviennent si peu à un chrétien. Mais Dieu me 
ncomniaiule d*obéir à mes parens^ voilà ce qui me 
» rassure et me console. » Un autre jour qu*il avoit 
été à Villeneuve, continue Tabbé de Flaman ville, 
il y oublia sa belle épée 9 et je soupçonnai qu'il Ta- 
voit fait à dessein ; mais il m^assura le contraire , et 
me dit: « Vous imaginée bien que la satisfaction que 
» je trouveroisà ne la pas porter, ne mérite pas d'élre 
I» achetée par une désobéissance. » 

Les maîtres de Sousi n'étoient pas moins édifiés 
que sesparens, de la manière dont il se conduisoit 
à leur égard. Leur volonté faisoit en tout la règle de 
la sienne; et il s'y plioit d'autant plus volontiers, 
que, leur obéir, c'étoit , disoit-il, obéir tout à la fois 
et à Dieu et à ses parens. Son obéissance, ainsi 
commandée par la religion et par la raison , n*étoit 
pas un joug pour lui ; ou , si c'en étoit un , c'étoit un 
joug qu'il portoit avec plaisir. Ce fut dès son plus 
bas âge qu'il mérita la confiance et toute l'amlHé de 
ses maîtres, qui trouvoient en lui, non un enfant 
qui eût besoin qu'on le surveillât, mais un jeune 
ami, l'élève de la raison et de la religion , auquel 
il sufllsoil' qu'ils indiquassent ses devoirs pour qu'il 
se portât de lui-même à les remplir. Lorsqu'il fat* eu 
philosophie, on lui accordante plus entier exercice 
de sa liberté, et l'usage quMl en fit, ce fut pour 
s'imposer à lui-même l'obligation de l'obéissance 
dont ou vouloit l'affranchir* 11 demandoit lés moin* 
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dres permissions à «on mattre, avec la simplicilé 
iVitn enfant , et il recevoit sen conseils comme des 
ordres. Ses amis le sa voient si bien que, lorsqu'une 
fois II leur avoit dit : M. Léger le désire ainsi, ils ne 
songeolent pas même à insister pour lui faire cliau* 
ger d*avi8. 

Dans la classe , aucun étudiant n*ét6tt aussi fidèle 
que Sousi à l'ordre établi , et ne donnoit une si 
sérieuse attention auic leçons du professeur. Nous 
avons vu, dans le règlement qu'il s*éloit tracé, qu*il 
n*auroit pas voulu se permettre de dire un seul mot 
& hon voisin sans nécessité. Hais, en se faisant une 
loi du silence pour tout le temps où il convenoit qu'il 
le gardât, Il s'en étoit fait une autre d^tre toujours 
prêt à parler , lorsqu'il seroit interrogé sur la matière 
de la leçon du jour, et jamais il ne se trouva en dé- 
ftiut à cet égard. On remarqua que» pendant tout 
son cours de philosophie, Il n'avott pas quitté une 
seule fois la place qui lui avoit été assignée dans la 
classe, âa commencement de l'année de logique, 
quoique Tordre établi d'abord eût été bientôt In- 
terverti par ses condisciples. Immédiatement après 
la dictée ,'et avant rexplicatfôn , les étudians se per* 
mettolent, en arrangeant leurs cahiers, de causer 
un lostaiir à voik basse » sous Tépprobation tacite 
du professeur; Sousi étoit le seul quf , se rappelant 
la loi , ne s*aiilorifAt point de cette tolérance pour 
Y porter atteinte. Pendant ce petit intervalle de re- 
pos , Il s*occupoit d'une lecture. 

18. 
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^ De toutes le» personnes que la Providence avoit 
établies au-dessus de lui, il n*en étoit point aux- 
quelles il obéit avec plus de confiance et de respect 
qu*à son confesseur. Il le regardoit comme Tange de 
Dieu 9 et il recevoit ses conseils et ses avis comme 
autant d^ordres émanés du ciel : il lessuivoit fidè- 
lement dans les choses même qui ne re^ardoient 
quUndirectement ses confessions, et sur lesquelles 
il le consultôit autant comme un homme éclairé , 
que comme le directeur de sa conscience. Il avoit 
en effet trouvé » dans la personne de M. Polot, un 
de ces guides aussi sages que zélés, sous la direction 
desquels un jeune homme , avec d*heureuses incli- 
nations, ne peut manquer de faire de grands pro- 
grès dans les voies du salut. On peut juger, par le 
trait suivant, jusqu'où alloit la déférence de Sousi 
pour les conseils que lui donnoil le «âge supérieur 
de Saint-Nicolas. Il alla lé trouver un jour, pour lui 
faire confidence du désir quHl se sentoit d*as8urer 
•on salut dans Tétat religieux, et le prier de lui dire 
ton sentiment à cet égard. M. Polot lui répondit 
quUl étoit jeune encore; que ce désir i quelque 
louable qu*il lùt en lui-mémo, pouvoit n'être pas 
cependant celui auquel Dieu vouloit qu'il s'arrètAt, 
et 11 finit par lui conseiller de ne pas s'en occuper 
pendant ses deux années de philosophie; de n'en 
parler même à personne, pendant tout ce temps» 
mais de se contenter de prier Djeu qu'il l'éclairât; 
«près quoi il lui diroit lui-même son sentlmeul sur 



Pétat de vie auquel il le crolroit appelé. Il en coûta 
beaucoup à Sousi pour être fîdèle en tout à ce con- 
seil. Ses meilleurs amis, Flamanville et Xili, lui 
demandèrent souvent « avec des instances qui al- 
ioient jusqu'à Timportunité, pour quel état il se 
sentoit le plus d*inclination, sans pouvoir obtenir 
quHl leur en f tt Taveu. Jamais même il ne lui 
échappa la moindre parole qui pût leur faire soup- 
çonner ce sur quoi M. Polot lui avoit conseillé de 
garder le silence ; et ce ne fut qu'après sa mort 
qu'ils découvrirent Tun et Tautre , avec édification^ 
que celui qui n'avoit > dans tout le reste , rien de 
caché pour eux, savoit garder pour lui seul le secret 
qvie lui avoit recommandé son confesseur. 

La conduite de Sousi , avec ses égaux ou ses in- 
férieurs, n'étoit ni moins édifiante, ni moins sage 
que celle qu'il tenoit envers ses supérieurs et ses 
parens. Des manières honnêtes et prévenantes, une 
douceur inaltérable, et surtout une charité sans 
bornes, le faisoient aimer de tous ceux avec lesquels 
il entretenoit les moindres rapports. Il avoit peu 
d'amis particuliers; mais il les avoit si bien choisisi 
qu'il n'eût jamais qu'à se louer de leur avoir donné 
sa confiance. On peut dire aussi que ses amis se 
perfectionnèrent beaucoup dans sa société, et qu'il 
acheva lui-même de les rendre dignes de lui. C'est 
ce qu'avouent ingénument ceux qui furent le plus 
étroitement liés avec lui. Flamanville et Xili, dans 
les mémoires ^qu'ils ont laissés sur leur ami com- 



mon 9 auurent qu*aprèi Dieu ce fut k lui qu'ili 
furent redevables d*avoir bien connu la vertu, et 
•enti la nécessité de la pratiquer dès la jeunesse. 

Ce fut à Tabbaye de Joui 9 comme nous Tavons 
déjà remarqué 9 que Sousi vit» pour la première 
fois 9 Tabbé de Flaman ville; et les cœurs vertueux, 
dès qu*ils se rencontrent, se rapprochent et shunts* 
sent pour la vie* La rare piété de Sousi , d'un c^té p 
etdc/rautre, les heureuses inclinations de Flaman • 
ville furent le fondement de Tétroite union qui 
régna toujours entre eux; union vraiment ciiré- 
iionne, et bien digne, sans doute, de servir de mo- 
dèle aux jeunes gens qui ont à cœur de nacontrac* 
ter que des amitiés utiles* «Après que feus fait sa 
connolssance , dit Tabbé de Flamanville , il ne fut 
pas long-temps sans me proposer de faire avec lui 
plusieurs petits exercices, et de régler notre temps, 
afin de pouvoir en dofir^^r une boime partie & Té- 
iude. Quoique nous fussions alors en vacances , je 
pris, à son exemple, )a résolution de me lever dès 
quatre heures et demie. Nous allions aussitôt après 
dans la forêt voisinf) de Tabbaya pour y faire notre 
prière. Comme Tétofs ecclésiastique, et que phabi- 
tols un séminaire, il croyoit trouver en moi un 
homme consommé dans la pratique des vertus 
qu*on enseigne clans ces saintes maisons : ^1 me 
parloit du désir qu'il avejt de servir Dieu, il m'ex- 
posoit SCS sentimens sur Tesprit de prière, de re- 
trace et de iportUicatioii , en des termes qui me 
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eooTroîent de confusion , lorsque je faisois un re- 
tour sur moi-même. Il ne se contentoit pas de bien 
parler des choses de Dieu » il aimoll à en venir à la 
pratique : il me proposoit quelquefois de faire ce 
que je n^aurois pas même eu le courage de penser. 
Je le faisois néanmoins» non par des motifs aussi 
purs que les siens , mais à son exemple , et par la 
honte que i*aurois eue d*avouer à un laïc y beaucoup 
plus jeune que moi, que je ne me sentoispas la force 
d*exécuter ce qu'il avoit lui-même le courage de 
me proposer. • 

Un des meilleurs amis de Sousi, après Tabbé do 
Flamanville, ce fut Xili» ce jeune Irlandais dont 
nous avons déjà parlé. lU eurent enseipble les rela- 
tions les plus intimes et les plus suivies. Ils étoient 
condisciples» et il parott qu'ils avoient commencé 
à se connottre étant Tun et Tautre en rhétorique 
Us firent ensuite leur philosophie sous le même 
professeur. Xili avoit comme Flamanville un excel- 
lent fond et le plus heureux caractère ; mais ses dis- 
positions naturelles à la vertu» avoient besoin d'être 
éveillées en quelque sorte » et dirigées par le zèle 
tendre et éclairé d'un ami tel que Sousi. La gaieté 
de Xili tenoit un peu de Tétourderie » et Tentrete- 
noit dans la dissipation. Sans négliger entièrement 
ses devoirs» il les remplissoit assex superficielle- 
ment* Ilétoit toujours disposé à rire et à folâtrer; 
et» .quoiqu'il se sentit autant d'alTcctiou que d'es- 
time pour Sousi» il avoue néanmoins que» lorsqu'il 
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commença à le connottre , sa vertu lai paroisâoH 
avoir quelque chose de trop grave et de trop aus- 
tère, qu'il eût voulu pouvoir réformer; mais ce fut 
lui-même y au contraire, qui, sans j songer, se 
trouva réformé, en pratiquant son vertueux con- 
disciple. On pourra fuger du caractère des deux 
amis par Tentretien suivant, extrait des mémoires 
de Xili. 

«Je voulois quelquefois badiner, dit-il, je lui 
faisois des contes pour rire , et lui disois ce qui me 
passoit par la tète : il m'en reprenoit et m'en mar- 
quoit sa peine, mais avec la plus grande douceur. 
Mon ami, me disoit-il, retranchons cela, parlons 
de quelque chose plus utile. Mais , lui répondois-|e, 
il faut bien s'amuser un peu et n'être pas toujours 
également sérieux. — Oui , mais tâchons aussi de 
ne pas nous permettre si souvent dans nos amuse- 
mens de ces propos oiseux, dont il nous faudra 
rendre compte à Dieu. —Eh bien! poursuivois-{e, 
qu'est-ce qu'on dit de nouveau à la cour? Gom- 
ment va la guerre de Hongrie? «« Vous savez bien 
que les nouvelles politiques ne m'occupent guère. 
— Comment pouvez-vous les ignorer, vous le fils 
d'un ministre? — C'est que le gouvernement de 
l'état, et la conduite des at'îhées ne me regardeirt 
nullement. ^— Cela ne me regarde pas plus que 
vous , mais on e^t toujours bien aise de savofjr tin 
peu ce qui se passe dans le monde; — » Pour mot, 
mon ami, je vous avoue que ma logique à ap- 



preodfieet mao talot à faire, c'en Ml bien autant 
qu^il en faot peor m^occoper loot entier* — 11 faut 
oon?enir qne irons avez de bien beaux ebereax f { e 
ne me laite point de les admirer» Pourquoi done ne 
les laites^foua pas mieux arranger, vous i|ui avec 
un iralet de ehambre à vos ordres? — C^est» mon 
ami, parce qa'nn homme, et surtout un chrétien, 
doit songer à meubler le dedans de sa tète et laisser 
aux femmes et aux esprits frif oies le soin de la pa« 
mre exlérieuie* -* Vous derricz bien du moins vous 
faire poudrer, comme {e fais, moi qui ne suis pas 
un si gros seigneur que vous. «— Oh! oui, sans 
doute, ii faudra , pour complaire â notre cher Xili , 
que |e me poudre comme lui , il iandra que je fitsse 
Taimable, et que je tranche du petit marquis ; cela 
m'iroit on ne peut pas mieux. — Mais, dites-^moi, 
foid que la foire de Saint^Germain approche, n*i* 
rons-»nous pas y laire un tour? — fib t quHrions* 
nous y faire? — 11 n*y manquera pas sans doute de 
choses fort curieuses à voir* — Oui , nous y verrons 
des boullbns indécens, des polissons qui se battent, 
des ivrognes qui îurent , et partout des gens qui 
offensent Dieu. ^ Mais, sans vous arrêter à tout 
cela, ayant autant d*argent que vous en aves, vous 
entrercx dans les boutiques où vous pourrez satis- 
faire vos goûts et acheter différentes curiosités qui 
ne se trouvent pas ailleurs. — > Ah 1 mon ami * quand 
nçtts avons quelque argent en notre disposition, il 
vaut bien mieux donner du «pain à de pauvres mal- 
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beureuXf que de nou6 donner à nous-mêmes ces ba'<- 
gatôUes inutiles/ > 

XWf qui nous apprend ici lui-même quelle êtoil 
sa légèreté au temps où il commença à se lier d'a- 
mitié avec Sousiy se sentit peu à peu touché de la 
sagesse de ses discours» et entraîné ensuite par la 
force de ses exemples. Bientôt » il s'appliqua uni- 
quement à imiter un modèle dont la beauté le char- 
moit; il embrassa Tétat ecclésiastique 9 et devint un 
prêtre édifiant. Lorsque Sousi eut vu son jeune ami 
dans la résolution de se donner sérieusement à 
Dieu, il parut redoubler pour lui de zèle et de ten- 
dresse , il ne négligea rien pour lui prouver la sin- 
cérité de son attachement et lui faire ressentir les 
précieux avantages de Tamitié vertueuse. Il l'aida 
de ses conseils « et le soutint par ses bons avis; il 
s'appliqua surtout à le prémunir contre l'incons- 
tance naturelle aux jeunes gens 9 et contre les ten- 
tations de découragement, trop souvent funestes à 
ceux même qui se sentent intérieurement appelés 
de Dieu à un genre de vie plus parfait. «Un jour que 
Xili s'ouvroit à lui , et le consultoit sur le choix d'un 
état, indécis sur tous, parce qu'il découvroit en 
tous des peines à essuyer, et des dangers à courir : 
«Mon ami, lui dît Sousi, vous ne vous arrêterez 
»sûremlsnt au choix d'aucun état si vous prétendez 
>en trouver un qui n'ait pas ses .einbarras et ses 
«charges. Puisque Nolre-8eigneur fut dans les tra- 
•> vaux dès sa jeunesse, «nous ne devons nous flatter 



» d'arriver noui-mémcii un ciel que pAr le cliemiii deii 
» tribulationi et par la putlenoe qui nou» le» rend 
vméritoiroi ;» et, pour mieux me perMUodcr oo qu*il 
me dinoity ajoute XUi, Il me oonHcilia de lire uu 
chapitre du livre de rimilatiou qui a pour (Uro, Dt^ 
regid vid ëanotœ Crucu, et de nran faire Tappli- 
oatton lulvaiit le« be«oini do mon t^iat. • 

Cependant., comme Xlli c^toit touloum dam la 
perplexité «ur la vocation , nans qu'aucune comii- 
aération p&t le déterminer & ao Hxcr, 8oum1, au 
commencement d*uue vacanoe p lui conneillu de 
conaulter Dieu plus particulièrement itur celte af- 
J'ulre pendant le» joum de loisir qu*U avolt i et d*allor , 
pour cela, luire une retruite dans la maison de 
8ulnt-Laiiarei Ce coosoil parut d*abord fort sugo k 
Xlli , qui promit à son ami de le suivre ; main , 
nyaui Imaginé ensuite y di^couvrir quel(|ues inoon- 
V('*nieus , il en dltt*éra rcxécution , et il écrivit ^ 
Sousi pour lui exposer les raisons de son délai. Il 
lui ulléguoit , entre autres choses, qu'il lui étoit 
venu en pensée que , s'il ulloit faire une retraite h 
Huint-Laiare, il pourroit bien ^tro tenté de ne plu» 
sortir do cette maison , et de s'y (Ixer pour la vie; rt 
il sembloit craindre de se voir entraîné pur celle 
vocation. Voici la réponse que^lui iU Sousi : «Je suIm 
bien fdché, mon cher ami, d'apprendre que vous 
ne soyea pas encore & Suinl-Luinre, d'uutunt pli^s 
que les rainons qui vous détournent d'y aller, de- 
vrolcnt, tout au contraire, vous y en^a^tn*. Ii)t ne 
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seriez-Tous donc pas bien heureut si, en allant fidre 
une retraite dan§ cette sainte maison ^ vous décou- 
vriez que c'est l'endroit où le ciel veut que vous 
demeuriez? Vous seriez alors tout entier à Dieu» 
Tunique objet auquel nous devrions nous attacher 
en cette vie 9 puisque nous ne sommes faits que 
pour lui. Ce motif ne doit donc pas vous détourner 
de vous rendre à Saint-Lazare , si vous pouvez y 
trouver place, et je vous exhorte toujours à ne pas 
négliger ce moyen de salut. Souvent Dieu , dans la 
retraite, répand sur nous des grâces qn*il ne nous 
communique pas au milieu de la dissipation du 
monde ; et quelquefois notre salut dépendra de dix 
fours que nous aurons employés à chercher Dieu 
véritablement. Vous enrferez , mon cher ami , comme 
votre prudence vous le dictera ; mais ayez soin de 
consulter là-dessus le Seigneur : la matière est assez 
importante. Pour moi 9 \e vous avoue qu'en votre 
place , je ne laisserois pas échapper cette heureuse 
occasion qui ne reviendra peut-être jamais pour 
vous 9 e^t que vous pourriez regretter un jour inuti- 
lement. Dans le fond, il est bien difficile que nos 
études et les occupations qui nous dissipent dans 
le courant de l'année nous laissent le temps et la 
liberté de faire d'assez sérieuses réflexions sur nous- 
mêmes, de comparer la brièveté de la vie présente 
aux profondeurs de l'éternité; et, cependant, *il est 
absolument nécessaire de nous pénétrer une bonne 
fois de ces grandes vérités, si nous voulons ne pas nous 
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Iftiffer entratueraa torrent 9 et résister aux occasions 
<|tii se présoatent de tous côtés pour nous séduire. » 

Cette lettre étolt trop pressante pour ne pas pro« 
doire son effet sur Tespril de XïlL Sans délibérer 
davantage» 11 se rendit à Saint-Lazare pour y faire 
sa retraite y et il en profita. A peine Teut-il achevée 
qu'il alla trouver son ami pour le remercier du bon 
conseil qn^ll lui avoit donné. Il lui avoua néanmoins 
qu*il lui étoit survenu quelques inquiétudes qui 
n*étoient pas encore entièrement dissipées : « Tant 
•mieux 9 mon ami, lui dit Sousi, car les tentations 
•que le démon vous a suscitées pendant votre re- 
•Imite, sont une preuve quUl voyoit avec dépit le 
•fruit que vous retireriex de cet exercice; et c*est 
•une autre de ses ruses de chercher encore aujour- 
•d*hui à vous troubler et à vous jeter dans le déco^« 
•ragement pour empêcher Teffet des bonnes réso- 
•luttons que vous avez formées* • 

Cette retraite acheva de changer Xtli en un 
homme nouveau. Il aimoit «la vertu auparavant, il 
la pratiqua depuis avec ferveur et persévérance; au 
point de mériter que Sousi lui donnât cette lAarque 
partlouUèfe de sa conAanee : « Je sais , liii dit-^il 
•un |onr , combien vous m*étes attaché, c'est ce qui 
•m'engage à vous prier, par Tamitié qui nous unit, 
•de miaverlir sans détour et hardiment de tous les 
•défauts quevoàs remarquerez en moi , fe vous dé* 
•clare que c'est à cette franchise que je reconnols 
a mes vraie amis» ■ 
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; SouHi I vn fuinant un devoir à ses. ami§d« lui faire 
connottre ses défauts 9 ne manquait pasde ioar ren* 
dre à ton tour ce bon offîoe. Il les avertissoil ciia* 
rilableinent de tout ce quUl croyait pouvoir leur 
âlre do quelque utilité , surtout dans Tordre du sa» 
lut. C*est ainsi quHl r^prenoit assez souvent Xili, 
dans ses conversations ou dans ses lettttfs, du pen* 
oliaiit qu^il avoit k dire de ces chunes obligeantes 
qui ne sont que des flatteries insidieuses pour oeuic 
auxquels elles s^advossent. « Songez donc 9 lui d{« 
Dsuit-ilt que, quand vous donnez des loiMtnges à 
» quelqu'un on sa présence 9 V4»i2S'lut ttondiez un 
npi^ge et rexposez à la vanité, t Et 9 dansdtna lettre 
qu*ll lui écrivoit : « J*ai*un reproche à vous faire 9 
lui dit-il y sur la manière dont vous nri'éerlvezy et 
qui n*est dans Tordra sous aucun rapport. *Voiis 
saurez I par exettiple, qu'un homme •devina ftia-* 
tité, puisque ce soiU vos termes f ar'csl pas* plus que 
le 4ernier des pauvres ; noue soàimei^ tout lioitimes; 
et Dieu, 4ottt le jugement doit régler ler)n6lre, ne 
met aucune différenee entre rboiilfeiiie de qiialité et 
le ptiiUfTo ;* je rao trompe ,'11 en met une ^ et le pan* 
vre est .plus grand àse» yeuic que i*hodine de qua^- 
lité. Je vous prie ilonc^ tnon ami ^^de* rayer ée vos 
papiers ces sortes de' compliiàenSf et d^Mre* bien 
persuadé que vous nb me f^i^ra. îamàit'iiftti de 
plaisir que quand vous, en- userez pitise amicalement 
ayec.moî« ». -^'m . ' . . 

Un des moyens qu*employoit .voiontiiersi S^ousi 
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avec Bts amis pour groii»ir le trésor de ses mérite» 
et 8*aniiner de plus en plu8 à la piété , c'étoit de leur 
propoaer d^offrir à 0ieu pour lui qoeiquei bonnes œu« 
vrea» une prièrei par. exemple, un acte de morttfica- 
tion^ une communion , avec promesse de faire réci-* 
proquement lu même chose pour eux. G*étoit là , di-i 
soit-il , un excellent commerce » par lequel on s*en- 
richissoit ég;alement et de ce que Ton donnoit aux 
autres ; et de ce qu*on recevoit d*eux. « J^avois fait 
aveo lui» dit Tabbé de Flamanville , une oouven- 
lion dont tout Tavantage étoit pour moi. Nous nous 
étions réciproquement promis part commune à tout 
le bien que Tun ou Tautre feroit pendant sa vie» et 
seoours après la morl. Noua ratifiâmes ce pacte 
d*amitié un jour de la Nativité de la minte Yierge. 
Il m^offrit à Dieu» je ils la même chose de mon 
cdté , et nous renouvellions n^tre offranée mutuelle 
à toutes nos comauinlons*. » Je lis en effet dans 
une dea lettres de Sousi à son ami : « Accordez* 
moi tottiours pari de frèrôdans vos prières et bonnes 
CBuvrea» et comptes sur ma fidélité à faireJa même 
ohosor.' ie dois communier demain pour vous cl 
pour moi. « 

Ce a'étoil pas seulement à ses «(mis quâ Sousi 
savoit inspirer la piété et faire aimer la vertu, 
toutes les relations qu^U avoit au dehors devenoient 
une souroè d^édification pour ceux jqui avoient Ta- 
vaiitage de le connoltre et de rapprodier*. Ou ne. 
pouxolt le voir sans admirer sa vertu, ni le voir 
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•ouvenl sans se leulir touché de quelque déur de 
l'Imiter. Sa seule présence persuadolt mieux la 
piété que n'eussent pu faire les discours des autres; 
son caractère droit et franc » sa candeur » son ingé» 
nuité , un ton aisé de bonne éducation 9 et , plus 
que tout cela encore 9 un fonds inépuisable de cha- 
rité pour le prochain lui concilioit une estime g;é-* 
néraie et lui gagnoit tous les cœurs. 

Le premier degré de sa charité c'étoit de se tenir 
en garde contre ce qui eût pu blesser » le moins du 
monde 9 les personnes avec lesquelles il s'entrete- 
nolt, ou dont il entendoit parier. Il avoit pour 
principe invariable de prendre lu défense des absens 
qu'on accusoit, et de ne {amais applaudir aux torts 
qu'on leurattribuoity eût«on prétendu qu'ils fussent 
delà plus grande notoriété. Ses amis, FlamanviUe 
et Xili, avouent que quelquefois 9 on lui parlant de 
certains faits d'une publicité scandaleuse 9 ils au- 
roiont cru l'avoir mis dans un'e sorte de nécessité 
de blâmer les personnes qui en étoient convaincues; 
mais ils.a)outent que, dans ces occasions même 9 
il avoit encore le talent de tourner les choses du 
côté le moins défavorable 9 et de manière à ne bles- 
ser en rien la charité chrétienne» et à leur en offrir 
à eux-mêmes une leçon. « £n toute ma vie 9 dit l'abbé 
de Flamanvllie, je ne lui ai ouK dire aucun mai de 
qui que ce soit^ pas- même rapporter ses défauts 
connuR. Sa délicatesse à ménagmr la réputation du 
prochain étoit si grande qu'elle m'a donné lieu de 
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remarquer en lui les doux traiu snlvans^ qu^îl Tau^ 
droit cependtktit f ager avec bien de la sévérilé pour 
y trouver de la médisance. Lorsqtie M. Xili com- 
mença à se donner plus sérieuscmeut à Dieu , il me 
dit en confidence : « Priez bien Dieu , ' je vous en 
•oonjure» pour notre ami Xili ": il est bien changé 

• depuis qu*il a fait une retraite. » Et une autjre Ibisy 
C*étoit au commencement de sa maladie, il ma 
parla de Pordonnance de son médecin , qui lui 
prescrivoit de faire gras les jours maigres, et me 
rendit compte de la visite quMl venoit de lui faire, 
an ces termes : « Mon médecin sort d'ici , et m*a 

• dit : Je vois avec plaisir que votre pouls 'va mieux : 
nie bon homme a cru me Tavoir tAté, mais ie vous 
«assure qu*U n*eu a rien fait, w Ce sont \h les plus 
grandes médisances qu^offre la vie entière de Sousi. 

"Autant le charitable jeune homme étoit attentif à 
ne parler jamais des autres en mal, autant il mar- 
quoit d^empressement à en dire du bien lors((u*il 
en trouvait Toccasion; et, le bien qu^il disoit, il 
le pensoit toujours. Ses yeux, si clatrvoyans sur ses 
moindres imperfections, étoîcnt fermés sur les dé- 
fauts des autres, quelquefois les plus grossiers. 'On 
auroitoru, àTentendro, que tout le monde, excefvlé 
lui , étoit parfait. Si on le mettait dans le cas de se 
comparer avec qnelqu^un ,11 ita la faisait qu^en 
plaçant bien au-dessus de lui celui dcfnt II parlait. H 
na lui sufflsoif pas de dira du bien d*une personne, 
il le fatoaH ti>u]ourt au nuperlatif : ae candisclpld 

^9 
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étoit un trèê'éon têprit , celui ci un trls-ian ami, 
cet autre un garçon trèê-sagc. Il parloît à peu près 
*8ur le même ton des aulres personnes de sa con- 
Doissance. Les .domestiques. même ^ ceux de son 
père comme ceux du collège et des maisons qu'il 
fréqueiitoit, étoient tous des sujets précieux, les 
uns pour leur adresse, les autres pour leur discré-* 
lion, ceux-ci pour leur simplicité ; et les moins re- 
oommandables de tous Tétoient.du moins par leur 
Cdélité. « Il n*y avoit pas» dit l'abbé de Flamand- 
ville, jusqu'à son frère Maurice, qui ne luissoit 
échapper aucune occasion d'exercer sa patience, 
et surtout de venir nous importuner toutes les fois 
que nous étions ensemble, qui ne lui.parùt mériter 
ses attentions les plus marquées et presque son res- 
pect, par la raison qu'il étoit son. atné. Celui-ci, en 
vertu de son droit d'aînesse, lui dopnoit quelque- 
fois des ordres que des domestiques même auroient 
été bien simples d'exécuter, et il s'empressoit de 
lui obéir. J'ai souvent admiré l'égalité d*àme et la 
patience invincible qu'il montroit à sop égard dans 
des occasions où il me sembloit qu'il eût été bon, 
pour sa tranquillité, qu'il fit du moins semblant 
de se fâcher. », 

Ce n'est pas ss^nS; doute, comme nous l'avons 
assez remarqué,' que .•Sousi fût un de ces esprits 
borpés qui ne voient pe^s loin, .ni de ces c«xractères 
apathiques q.UQ rien n'affecte vivement; personne 
n^ montroit çq tqjift, p^us. de pénétration et de dis- 
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cernement» et il «e diMingua louioiir» de ceux de 
«on âge par les qualîléa d« non esprit, MiiUi daus 
le comineroe qu*U avoil avec eux, il seuibloii ou* 
blier la supériorité de sou esprit pour ne faire usage 
que de la bouté de soo oœur^ si toutefois on ne 
peut pas dire que oe soil faire preuve d^un exeellent 
esprit que de faire servir ainsi celui qu*on a k pro- 
curer de nouveaux suffrages à la vertu« Il eût iHé 
diUlcile > en effet % de ne pas se rendre enlln aux pro- 
cédés boiHiétes et aux exemples pleins de douceur 
et de modération qu^offroit Sousi » et nous verrons 
que rimpression quMs liront sur son frère Maurice » 
pour avoir été différée de quelques annéesi n'en fui 
que plus durable* Ce {eune étourdi, aujourtlhul 
sans réUexiou» deviendra un grand serviteur de 
Dieu : aon changement sera frappant» et il recon» 
nottra lui-mémo quM le doit aux bons exemples et 
aux vertus touchantes deson frère. 

La modestie de Sousi égaloit son mérite et rele« 
voii inllniment le prix de ses bonnes qualités* <^uot- 
que fort instruit pour son dge» et parlantavec beau- 
coup de facilité» on ne levo^oit point» dans une 
compagnie » s*emparer de la conversation % ei encore 
moins diercher à y primer et à faire valoir la su- 
périorité de ses connoissanoes, il écoutait toujours 
plus volontiers quHl ne parloit* Il ne se seroit pas 
permis d'interrompre un condisciple ni même im 
inférieur dans la conversation. Au contraire» si 
quelqu'un t V>n<pt*i^ parioit lui-même» prenoit la 



parole, il 0e laisoit auMltdtpour Tëcouter; et celte 
incivilité , que la légèreté autant que le défaut d'é- 
ducation rend ordinaire aux jeunes gensy il paroii- 
soit auMi attentif à la respecter dans les Autres quMI 
étoit sévère à se Tinterdlre à lui-même. 

Personne n*aimoit autant à obliger que Sousi : c*é« 

toit lui offrir une fouissance que de le mettre à portée 

de rendre un service. Il le faisoit sou ven t sans en avoir 

été prié. Mais 9 en cela comme en tout le reste, les 

sentimens de son cesur étoient toujours épurés par 

des motifs surnaturels. Ayêfhi su qu'une personne 

iufUtne, et d'un caractère assee bizarre, almoità 

sVntretenir avec lui , il lui faisoit de fréquentes vi« 

sites, quoiqu'il ne pût se promettre que beaucoup 

d'ennui pour prix de sa complaisance. Il n'étoit 

rien qu'il n'eût été disposé à faire pour épargner le 

moindre chagrin au moindre des faommes«'«Un 

jour, dit l'abbé de Flamanville, que je le trouvai 

occupé à décrotter ses souliers, je lui en marquai 

quelque sorprise, parce qu'il avèit un valet de 

cliambre pour le servir : « C'est, me répondit- il, 

«parce que Content (c'étolt le nom de ce dômes- 

•tique) , seroit grondé si on s'apercevoit delà mal* 

» propreté de mes souliers. Je suis bien aise de lui 

ff épargner ce désagrément. « 

Mais, où la charité de Sousi se développoit dans 
toute son activité , c'étoit lorsqu'il s'agissoit de 
porter un oondisciple à la vertu , ou de le ramener 
de quelque égarement. U commeaçoit par ie recomr 
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mander à Dieu dans ses prières el ses communions. 
Il mettoit ses amis dans le secret de sa pieuse en* 
treprisc^ et il concertoil avec eui les moyens les 
plus propres à la faire réussir. Il faisoit naître Toc* 
casion de se trouver avec le jeune homme. S*il n*lia- 
bitoit pas le collège ^ queli|u*un se oliargeoit de le 
lui amener; el c*étoit sans peine qu*on le déter- 
minoit à une démarche qui devoit lui procurer 
Favantage de bire oonnoissance avec le fils d*un 
ministre. Sousi Drisoit Taccueil le plus gracieux 
à celui (pi^on lui présentoit ; el 9 d^ la pre- 
mière entrevue » il ouvroil son cœur à la con- 
fiance par des manières pleines de douceur et de 
franchise. Dans une seconde visite» il inviloit celui 
qui venoit le voir, à en agir avec lui comme avec un 
ami 9 et lui-même , de son côté» ne le voyoil plus 
que sous ce rapport. Bientôt » il lui parloit de Tabou- 
dance de son cœur, il rentretenott du bonheur 
d*ttne jeunesse passée dans Tinnocence. C*esl aux 
cœurs vertueux qu*U appartient déparier dignement 
de la vertu » et les lèvres pures ont une grâce mer- 
veilleuse pour la rendre aimable Sousi en relevoit 
si bien les avantages; il parloit avec tant d^onctioii 
de la douce paix qa*elle porte dans une àme; il la 
peignoit enfin avec tant éie charmes et sous des traits 
si touchans, qu*il forçotl au repentir celui qui uvoit 
eu le malheur de Tabandonner. Suivant ce qu^on 
lui avoit fait connoltre des besoins de chacun de 
ceux avec qui il traitoit , à Tun il faisoit voir les 
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suites souvent ftinestes des liaisons inconsidérées « 
à Tautre le danger des spectacles , à celui-ci le dan- 
ger plus grand encore 'de la lecture des mauvais 
livres, à tous enfin le malheur d^une âme égarée 
par ses passions et séparée de son Dieu. 

Sousi devoit trouver parmi ses condisciples peu 
de coBurs insensibles à ces tendres empressemens 
de sa charité pour eux, il en trouva cependant quel- 
ques-uns; mais 9 comme en tout ce qu*il faisoit, il 
n'avoit pour but que de plaire à Dieu, qui juge Vm* 
tention et qui la récompense plus que le succès, on 
le voyoit toujours d^une humeur égale soit quMl eût 
réussi ou non dans ce que son zèle lui avoit fait en* 
treprendre. Ou plutôt il croyoit toujours avoir réussi, 
dès quMl avoit cherché à procurer la gloire de Dieu 
et le salut d*une âme. Jamais on ne Tentendoit ni 

4 « 

blâmer personne, ni se plaindre de personne, pas 
même de ceux qui refusoient d^écouter ses conseils 
les plus sages, ou de se rendre à ses invitations les 
plus pressantes. Dans aucune occasion sa douceur 
et sa modération ne l'abandonnoient. Avdit-il à trai- 
ter avec des esprits diiliciles et des caractères opi* 
ilfâtrcs? dans contester avec eux , sans prétendre les 
subjuguer de force , et content de leur^avàîr montré 
la raison qu'ils blessoient ouia vertu dont ils 8*é-^ 
curtoient, il laissoit à Dieu le soin de les y ramener 
et il prioit pour eux. 

Dans des dispositions si sages et si chrétiennes, 
Sousi ne troûvolt ni désagrémens fâcheux , ni obs-> 
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t^clès îniuraion tables dans l*exercice Ae sa chanté; 
et, plus d^uiie fdU, irranieua, par sa seule patience, 
ceux i|uî avoient commencé par insulter à son zèle, 
n craignoit jusqa^à Tombre de l^inimitié ; il ne corn* 
prenoit pas comment ou pouvoit avoir un ennemi. 
Un jeune homme avec lequel il étoit lié depuis long* 
temps, et quUl avoit mis dans sa confidence la plus 
intime ) lui manqua de fidélité, et alla jusqu'à tra- 
hir le secret des pieux artifices qu'il employoit pour 
attirer ses condisciples et les porter à la vertu, ce 
qui déconcerta ses mesures et fit échouer plusieurs 
projets dont il pouvoit se promettre la réussite. Set 
amis, dans cette occasion, et XIH 'surfout, lui con^ 
seilloient de rompre tout commerce avec celui qur 
avoit été capable d'un tel abus de confiance; mai» 
ee fut en vain: et, en convenant que ce jeune( 
homme qu'il appeloit indiscret, et que les autres 
appeloieiit perfide, lui avoit causé une des plus 
grandes peines qu'il pût ressentir , il ajouta : « Il 
»fant nous soumettre à la Providence qui a permis' 
iqii'tl ftt ce qu'il a fait : je ne veux lui marquer ni 
» ressentiment, ni froideur; et, par la grâce de 
• Dieu, je continuerai à en user à son égard aveo 
»la même cordialité qu'auparavant. • Et, comme 
il savoit, ajoute 'Xlli' qui rapporte ce trait, que 
j'avois des senlimens bien différons des liens, il me 
conjura de les déposer et d'en agir comme par le 
passé avec celui qui nous avoit trahi. C'est ainsi 
que 8ousi se vengeoit du mal par le bien. Rien 



oVfoît capable d*altérer sa chajhité : rien non plu» 
pe pouvoit décoiiniger son zèle pour la sanctifica** 
tion lies âmes ; et» dans cette circonstance» les me* 
Buren qu*il avoit prises pour attirer ses cam«^rades 
à la vertu 9 ayant été rompues i^ il en cmcerta d^ 
nouvelles que son ingénieuse charité sut rendra 
encore efficaces. 

Mais le bien que fit Sousi parmi lei9 étudiana 
de Tiiniversité de Paris 9 ne fut nulle pj^rt plu^ 
étendu ni plus marqué qu*au grand, sénûnaire. 4e 
Saint-Sulpice» quoique sa modestie ne Uû Qût ja- 
mais permis de le croire. G*étoit en venant y cher* 
cher lui-même des leçons de vertu qu*il y en don* 
noit les plus touchans exemples. M. ïronson, alorsi 
supérieur général de la congrégation 9 ayant vu Ift 
feune homme, dont il avoit delà oui parler 9 jugea^ 
dès le premier entretien qu'il eut avec lui 9 ^v^e 4^ 
réputation n^égdloirt pas encore sa vevtu; il 1^ dit 4^ 
IVibbéde Fl.imanvllle9 qui le lui avoit présentés ei 
rrngag«*a à Tamener le plus souvent 4}u 'il pourvoit 
au séminaire , persuadé que sa prétenoe y ffeirp^t de 
la plus grande édification pour ce\i% qui i'babi- 
toient. Sousi, en efiet, ne liçur parlolt que d^ bon-s 
heur qu'ils avaient de vivre loin des^ scandales d^ 
monde dans une maison où tput leur parlol^t de 
Dieu et les rappelait à la vertu ; 0Ù9 9ans lAquiét^dei 
et n*ayânt à s'occuper que d'eux-m^mey^ la seule 
bonne volonté suftlsoit pour leur garantir le bon 
emploi de leur îournée» dont tous les instans» sou: 
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mis k une règle sage, répôndoienl i des devoirs 
précieux» et étolenl consacrés par robéîssanoe» 
Toul ce qu'il disoit faîeoU impcesHoo» parce qu'il 
ne disoit que ce qu'il seuioit vivement; et c'ëtoil 
avec autant d'étonnemenl que d^^itér^l qu*oo en* 
tendoit un jeune lato apprécier si bien les avantages, 
de la vie de retraite qui prépare au sacerdoce. 
L^abbé de Flamanvtlle assure qu'il a connu plusieurs 
ieuoes gens qui » dans les commencemens de leur 
arrivée au séminaire » s'y ennuyoient au poitUt d^ 
regarder le séjour comme insupportable et de son- 
ger à le quitter, mais qui , après avoir entendu 
Sousi envier si sincèremenf leur sort » comfnen-, 
çoient à l'envisager eux-mêmes avec d*autres yeux» 
bannissoient l'ennui, éludioient mieux leui voca-> 
tion , et ne songeoient plus qu'aux moyens d'y ré^ 
pondre. 

Sousi avoit sur l'état ecclésiastique tous les sen- 
timens que peut en inspirer une connoissance ap* 
profondie par ki foL II croyoit voir dans un prêtre 
l'image vivante de Jésus-Christ ; il lui sapposoi^ 
toutes les vertus de sou divin modèle. Il n'imagi- 
noU pas nxème qu'on piOit être autre qu^uu saint 
quand on aspiroit à la dignité sacerdotale ; aussi 
marquoit-il au^lus jeunes tonsurés^qui lifibitoient 
le séminaire, un respect singulier, et qui eût suj& 
pour leur faire sentir combien ils dévoient respecter 
eux-mêmes le saint état auquel ils étoient initiés* 
Ce sentiment» fruit de sa grande foi, étoit en lui 
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si sincère et si vrai , qii*on étoit pénétré en le lui 
voyant c^uelquefois exprimer. Un jour qu'étant au ' 
séminaire, il avoit été voir Tabbé de Robien , alors 
sous-dlacre^ celui-ci^ lorsqu'il sortit de sa chambre^ 
prit un flambeau pour Téclairer sur Tcscalier, et 
le reconduisit malgré lui jusqu^à la porte. La pre- 
mière fois que Sousi vit Tabbé de Flamanville y il 
lui parla de ce qu'avoit fait Tabbé de Robien comme 
d'un étrange renversement d'ordre ; et , sur ce que 
je lui dis, continue Tabbé de Flamanville, que ce 
n'étoit pas là un grand malheur, et que l'abbé de 
Robien n'avoit fait que son devoir : « £h quoi 1 mon 
»ami, reprit-il, vous croyez qu'il étoit dans l'ordre 
»qu'un sous- diacre, député par l'église pour porter 

• les vases sacrés à l'autel, portât un flambeau de- 
avant un laïc et devant moi? Je vous assure que 

• cela me paroissoit une chose honteuse qui bles« 
»soit toutes lés bienséances et qui de voit bien m'hu- 
smilfer. » 

Quoique Sousi, dans sa profonde^ umilité, n'osât 
aspirer lui-itiéme au sacerdoce, il parloit toujours 
avec complaisance du bonheur de ceux que le ciel 
favorisoit de cettë'vocalion sublime. Aucune situa- 
tion né lui paroissoit comparable à^elle d^un jeune 
homme que l'esprit de Dieu conduit au séminaire 
avec le désir d'y travailler à sa jJerfeclîon, et l'es- 
)>érance de devenir un jour par ses travaux le coo- 
pérateurde Jésus-Christ dans l'obuvre de la rédemp- 
tion du monde. Ses réflexions à ce sujet eu faisoieni 



Cure de nlolaires à tou» les eeelésiastiqaes da aé'» 
minaire , aux plus réguliers d^enlre eaz et aux prê- 
tres même. « Je me souyiens, dit Tabbé de Plaman- 
▼iOe, qo>m des plos fenfens et des plus anciens 
de la maison me diM>it, en me remerciant : Amener 
nous donc souvent M. de Sousi; car je voos iausiire 
«pie depuis dix ans «pie îliabite le séminaire^ rien 
de toot ce que i*y ai tu et entendu n'a parlé à mon 
e<eur comme les discours et la piété de ce saint 
feune iiomme.» 

Dès qu*one fois il eAt été connu dans le sémi* 
naircy cVloit une vraie fêle quand on pouToit Vj 
posséder^ et chacun se disputoit Tarantage de le 
voir et deTentendre. 11 n'y faisoit d*abord ses visites 
qu^au temps des récrrations ; mais, dans la suite ^ 
ses audl lui ayant dit qull potutoît Inen, certains 
jours de fêtes particulières à la maison , y passer la 
journée entière, et que cela ne ponrroit que iaire 
plaisir an supérieur « il accepta leur offre avec te^ 
connoissanœ et eoifHue une faveur singulière. Ces 
fours étoient pour lui Itn pins beaux de sa vie. D 
soivoit alors tous Imt evcrêices de la communauté; 
et la règle d*un séminaire lui paroissoit une règle 
douce. 11 édilloit partout- dans cette maison édi* 
fiante, mab Mirtout & la chapelle. C'est U que son 
attention à cbn tenir fous ses sens, son profond re- 
eue^lemeiit pendant lies offices, l?ardeur sensible 
de la dévotion qu*il portoit à la sainte table, tout 
son extérieur, en un mot, annoncoît les saintes dis* 
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positions de son Âoie et auroit toùûM le «ODur 1? 
plvts tAdiflUreot. 

€*étolt pftirtoUt, au, reste» que Sousii au pie4 
des «utels, offroit le spectacle d'édiQeakion qu'U 
doDHoit dans la ohapeUe de Saiot-Sulpiee. « Ce fut 
de kd 9 dit l!abbé de FlamanviUe » que j*appris la 
manière dont on doit se comporter dans le lieu 
•aÂnt. Lorsque je Paccompagoois à Joui 9 favois 
Boitt de me placer à réglise dans un endroit d'où 
)e pouvois Tapercevoir. Il me sufiBaoit de ietér les 
yeux sur lui pour me sentir efficacement porté, au 
recoeiUemiettt ; et les religieux de cette abbaye 
m*ont également assuré qu'ils n'éprouvoient {a- 
maiâ plus d'ardeur dans la prière que lorsqu'ils le 
voyoient À l'égliae. n 

Une seule chose faisok de la peine à; SoOii lors- 
qu'il alloit au. séminaire, o'élioit de voir qu'on y eût 
pour lui quelques attentions particuli^rea. Il souf- 
froit beaucoup f par exemple % lorsqu'au réfectoire 
on aioutoit quelque chose pour lui à la portion or- 
dinaire des séminaristes. Il se croyoit déji trop 
honoré d'être assis parmi des eccléMastiques , et 
admis 9 comme il le disoit quelquefois, dans la so- 
ciété des saints; il ignorpit que personne n'éiott 
plus digne que lui de figujrer dams une telle société. 
Mai^ son erreur sur son n^érite ne trompait que 
lui seul 9 et chacun disoit qu'il ne lui manquoitque 
l'habit de l'état ecclésiastique dont il avoit déjà tou- 
tes, les vertus. 
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Son lèle ^ «orlool» poar k «dut det Ames étoit 
sans iMriMMt» et poonoil èlm pmposé pour modèle 
4 c«ttx qtiisoiildiàrfts d'y Iravoilkt psor èlaU N<d^ 
«vous déjà ira attte ffuélk iagteloiiMckMilé » opm 
Avoir gttgo^ Ia coiifi4iii€« d«s ieuiies geas do son 
Ago« il s^qppliqooil à knr Inq^iror Tonioor de U 
irofttt : il iM^iitino bioolèl d'étondro plus loin sou 
sèlo ; ol ceiut qui % opvès sso ooodisoiplso ol siss aniiH 
lui p^inifottl k plus digue obiol do ses soins chA«^ 
rtloliles» eo fuieul ko onfont des pouvros ol ksplus 
«ibeudounés d^tulie eux. Allin^% ks uns pot ses 
«umÀuoSft d^oulvcspor k dèiir do s^instruiro* uu 
MMokro de ooft ouEtuSt tous râimottours de ohoiiii«> 
nées > se rendoieni tous les leurs ou oolMgo do 
Reims et se rossombloknl^ suivonl k roppori de 
Xili, ou ooln de lo oour derrière lo clo«so do phy^ 
sii|ue« Sousi % en sortent de eksM « olloil les trouver» 
kur foisoil nkàter lo leçon du cohkkisme qu^il leur 
ovoil ositignéo lo veilk » lo leur espUquoit et s*ossu« 
voit» on ks interrogeont » qu*ilsrentendoknt Avoot 
do lesoongédier» il leur loboità tous une oumttoe» 
plus forte 4 eeux qui rovoieni k mieux sotistott. Il 
poyoit quelque ohoos eux plusgmnds et è toux qui so» 
toknl lire» pour qu^ib se dtmnosœnt lo peine d^ins« 
Iruire ko plus petits> el il mesuroit so libèrolité sur 
ks progrès de ceux dont il kur ovoil oonfié Tinstrue» 
Ihmi« C^esl por ees soins» et en prenant ees mesures» 
qull oppretioit à ces pouvres enfons à eonnottre k 
pri\ dekurânie» àaouelillerleitrstrAVoux» 4 s^unir 
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à Dieu par la prière* 11 ne le» abandcnuioit pan qu'il 
ne les eût mis en état de faire avec fruit leur' pre« 
mière communion et de sentir Timportance et le 
besoin des grâces que- les sacremens commu* 
niquent. 

Ce qu'il pratiquoit au collège de Reims s'établit 
encore par ses soins dans celui de Laon; et Dieu 
bénit si visiblement son zèle , en faveur de ces en- 
fans jusqu'alors abandonnés 9 qu'après lui ils ne le 
furent plus. On vit toujours^ depuis ce temps-là , 
dans la capitale , non pas à la vérité des étudians 
et des'laïcs^ mais des ecclésiastiques béritiers de sa 
charité 9 qui prirent un soin particulier des petits 
ramoneurs 9 connus sous le nom de savoyards; et 9 
aujourd'hui 9 le séminaire des Missions étrangères, 
et plusieurs paroisses, leur offrent des instructions 
chrétiennes et des retraites. 

L'instruction des pauvres étoit comme la dévotion 
privilégiée de 8ous{ ; il tâchoit de l'inspirer à ses 
amis, auxquels il rappeloit l'exemple du .Sauveur du 
monde, qui rassembloit les petits eufans auprès de 
lui, les bénissoit et les instruisoit suivant leur por- 
tée. «Il m'a engagé moi-même, dit Xili, à me 
charger d'instruire, en particulier quatre de ces 
enfàns dont deux dévoient faire leur première com* 
munion. Un autre jour que j'étois avec lui, une 
pauvre femme nous aborda pour nous demander 
l'aumône : elle conduisoit alors deux enfans déjà 
assez âgés : il lui demanda si elle avoit soin de les 



DBS JBimSS GENS. SoS 

élever chrétiennement y et a'iU savoient le caté- 
chisme? Sur ce qu'elle répondit que non, il me 
chargea de leur chercher un maître d'école qui [^ùt 
leur apprendre & lire et les instruire de la religion. 
Je remplis ses vues et les plaçai chez un maître au- 
quel il paya jusqu'à sa mort ce dont i'étois convenu 
pour leur instruction. • Je lis dans une lettre que 
Sousi écrivoit à Tabbé de Flamanville : « Si vous 
vous occupez du besoin spirituel des pauvres, 
comme je n'en doute pas » je vous conseille de lire 
le sixième chapitre de suint Luc ; vous y trouvères 
une source d'instructions qui leur sont propres. Ce 
chapitre renferme tout ce qu'çn peut dire de plus 
consolant à ceux qui souffrent; et il me semble, 
d'après cela , que , quand on est dans l'affliction , on 
a bien plus sujet de se réjouir que de s'attrister. « 

Toutes les occasions que trouvoit Sousi d'ins-* 
truire les enfans des pauvres des vérilés du salut, 
étoient précieuses à ses yeux , il n'en laissoit échap- 
per aucune. Pendant le temps de ses vacances, 
qu'il passoit à Joui , comme tous les enfans de la 
paroisse fréquentoient les instructions publiques, 
il s'informoit quels étoient ceux d'entre eux qui 
avoient le moins de dispositions « il les faisoit venir 
chez lui pour leur donner des leçons particulières; 
et,, par sa patience et sa douceur, il vcnoit à bout 
de leur inculquer les principales vérités de la reli- 
gion. G'étoit en s'eiforçant de communiquer ainsi 
la science du salut aux enfans des pauvres, que le 
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pteux jeune homme te croyoU obligé de marquéV 
à Dieu fa reconnoîMance pour la bonne éducation 
que M providence Tavoit mis à portée de rece- 
voir lui-même y en le faisant naître de parent aiiéi 
et vertueux. 

Souil ne bornolt pa« à Tinitmction «eule sa cha- 
rité pour les pauvreity fl leur falsoit tout le bien qui 
dépendoh de lui, il leur donnoit avec fofe Targent 
dont il pouvoit diH[>ofer. Il ne se seroit pas permis la 
moindre dépense de fantaisie, qu*ll auroit regardée 
comme une espèce de larcin fait aux membres souf-* 
frans de Jésus-Christ. 51 ses amis fui proposoient 
d*aeheter quelques bagatelles , ou de se procurer 
quelques-uns de ces amusemens qui 6nt coutume 
de faire le plus de plelstr aux jetmes gens, « Eien 
»ne me manque » disoil-tl, et mon superflu est le 
I nécessaire des pauvres. ■ II le leur dlsfrfbneit sans 
aucune réserve. II le falsoit cependant avec discré- 
Hon. Ses aumèncs ordinaires aux pauvres men- 
diansy qui sont rarement les pauvres les phas à 
plaindre, n*étoient ^iie d^un son, à moins qo*ils 
ne lui parussent n*6tre pas des mendians de pro- 
fession. Lorsqu^on lui faisoit connottre des pauvres 
qui étoient dans un vrai besoin , il leur donnoit fas« 
qu'à six francs, et quelquefois même davantage. 
• Je me rappelle, disoit son ami Xili, qu*un foor 
que {e me promenois avec lui , une femme très- 
pauvrement vêtue, Taborda et lui exposa sa mi- 
sère , quelle a^sin'olt être extrême ; et elle n'avoir 
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pas Taîr dVn imposer. Elle devott, disoîNelle, six 
écus du loyer de sa chambre, qu'on lui demandoit 
avec instance) et qu*elle.nesavoit où trouver. Il U 
consola en lui donnant avec joie les six écus dont 
elle a voit besoin. » 

Tant que Sousi avoit de Targent^ il faisoit Tau- 
mône à tous les pauvres ; mais j ses ressources ordi« 
naires une fois épuisées» il ne cherchoit pas à s*en 
procurer de nouvelles 5 comme il auroit pu le faire 
en s*adressant à son père qui ne lui refusoit riien. 
Cet empressement d*un côté à soulager les pauvres, 
et de l'autre cette indilTérence à augmenter les 
fonds de ses aumônes 9 étoit dans sa conduite une 
espèce d'énigme » dont un petit nombre de ses amis 
avoit la clef. C'est que Sousi , en môme temps qu*il 
aimoit les pauvres , ohérissoit encore la pauvreté 
qu'il étoit bien aise de pratiquer autant qu'il le 
pouvoit f après avoir exercé la charité. Ainsi , lors** 
qu'après qu'il avoit distribué tout l'argent de sea 
menus plaisirs, un pauvre lui demandoit l'aumône, 
il se oonsoloit de l'impuissance où il étoit de la lui 
donner, par la pensée que cette situation lui don-* 
noit quelque ressemblance avec Jésus-Christ, l'ami 
des pauvres et pauvre luiomôme. La plupart deti 
lettres qu'il écrivoit à ses amis, annoncent qu^ii 
porloit jusqu'à la perfection le détachement des ri« 
ohesses. Une des raisons pour lesquelles il envioit 
le bonheur de l'abbé de Flamanvttte, dans la réso- 
lution oùil étoit de se dévouer aux missions étran-* 
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f ères 9 c*éto!ti lui difolt-ily « parce quMl pourrolt 
• facilement pratiquer la pauvreté de Jésus-Christ > 
•et que souvent même il seroit dans la nécessité de 
•le faire* » 

Le soin qu*il avoit d*étudier la doctrine comme 
la conduite de ce divin modèle f lui avoit inspiré 
plus que du méprin pour les richesses^ il les redou- 
toit cbmme un des plus grands obstacles au salut; 
et y lorsque son père fut fait contrôleur général des 
finances 9 rien ne Tauroit consolé do cet accroisse- 
ment de fortune et de crédit dans sa famille 9 s'il 
n*eût vu l*usage qu'en faisoit ce vertueux ministre 
pour le soulagement de la classe la plus malheu- 
reuse du peuple. 

Quoique né dans l'aisance et environné de la 
grandeur ^ Sousi n'avoit jamais pu s'accoutumer à 
voir d'un œil tranquille le fuste des grands et le 
luxe des rlcheSf qu'il regardoit» avec raison, comme 
une véritable insulte faite à une portion de l'huma- 
nité 9 et à Jésus*Christ lui-même. C'étoit une peine 
pour lui de se voir traîné en carrosse. Pour se dis* 
penser d*y monter , il disolt que l'exercico lui étoit 
bon pour la santé , et qu'il se trouvoit très-blen d'al- 
ler ù pied, tt Vingt fols, dit Flamanvillc, Il m*a fail 
l'aveu qu'il n'avoit pas de plus grand plaisir que 
quand il pouvoit venir & pied au séminaire. Quelle 
honte, me disoit-il, que des chrétiens couvrent 
ainsi des bétes de harnois précieux , au Heu d*ha«- 
btUer leurs semblables qu'ils voient tout nus I » Le 
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luxe et la magtiificeiice quUI vojoil régner dans U 
capitale ) étoîent poor loi des su|els conliouels de 
réflexions sur Tabus des richesses el le danger de 
les posséder. Un foor que, se promenant arec Xill^ 
il voyoit passer une personne très-richement vêtue , 
« (Tesl-il pas vrai, mop ami, lui dit-il, qu*avee 00 
»qu*on auroît pu retrancher du prix de cet habit» 
»on aurolt rassasié bien des pauvres qui, dans le 
•moment présent, meurent de faim dans les gre« 

•niers de Paris? Ces malheureux, au jugement 

•de Dieu, élèveront une voix bien terrible contre 
• tous ces riches, dont le luxe insensé dévora leur 
•subsistance, » 

Ce nVloit pasencora assex pour Sousl d*emplojer 
tous ses petits moyens au soulagement des malheu- 
reux, et tous ses soins à leur instruction ; comme il 
savoit par la foi que Jéstis^Christ réside en la per* 
sonne des pauvres, et tient pour fait à lui-mémo 
tout ce que la charité fait pour eux, il n*étoit pas 
de service qu^il ne fût dbposé à leur rendra, et 
qu*il ne leur rendit avec ioie lorsqu*il en trouvoit 
roccasion. On Ta vu 4 Joui, pendant ses vacances » 
touché de compassion pour de pamres enfians 
abandonnés , et qui portoient sur la tèle les mar* 
ques visibles de leur misera , les attirer anprés do 
lui , et panser tous les {ours de ses mains leurs plaies 
les plus dégoûtantes. « Celte œuvra de miséricorde, 
dit Tabbé de Flamanville, me rabutoit d*abord el 
lévoltoit la natura en moi. Je ne me croyois d*ail« 

20. 
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leurs nullement obligé à la pratiquer ; mais enfin 
sa charité constante me reprocha ma lâcheté et 
triompha de mesi répugnances, au point que j'en 
vins à faire comme lui. « 

Toutes les fois que. Souai donnoit une aumône 
ajjjc pauvres, ou qu*U Ipur rendoit quelqu*autre ser- 
vice , il leur parloit avec une extrême bonté , et leur 
ftuggéroit, en peu de mots, les moyens de tirer 
avantage pour leur salut, de la condition où la 
Providence les avoit placés. Un trait qui caractérise 
bien la perfection de sa charité pour eux , c*est ce 
que rapporte Tabbé de Flamanville : « Plein de dé^ 
fiance de ses propres lumières , et craignant de se 
tromper jusque dans Texercice des plus purges ver- 
tus, il eût souhaité pouvoir soumettre toutes ses ac- 
tions à la prudence de son directeur. Il se oonfes- 
soit ordinairement le samedi soir en allant à Thôtel 
d*£fEiat. Je lui dis qu*il devoit prendre ce tenyps, 
&ttte d'autre, pour conférer avec son confesseur 
sur les points qui pouvoient lui donner quelque em- 
barras. « Oh 1 mon ami, me répondit -il, c'est ce 
)idont ieme garderai bien, car tous les samedis une 
•multitude de bonnes femmes de la place Maubert 
•environnent le confessionnal dq SI. Polot. Elles ont 
• quitté leurs boutiques pour se rendre à Téglise, et 
•ne peuvent y rester long-temps sans perdre Tocca- 
•sîon de vendre leurs denrées. Si favois de trop 
•lokigs entretiens avec mon confesseur, elles pour- 
•Toient s'en retourner sans, se oonfesperj et je 
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• dois préférer le salut de ces gens à ma consola- 
» tiorf. • 

Un jeune homme qui portoit ainsi partout Tat- 
lenlion à faire du bien et le désir d'édifier, avoit, 
sans doute» bien moins à craindre que la plupart 
des jeunes gens de son âge y des écueils qui se ren- 
contrent dans le ihonde; Sousi néanmoins, toujours 
en garde contre sa propre foibicsse, ne craignoit 
rien tant que de donner entrée dans son cœur à Ta* 
mour des choses de la terre : i Je vous prie, écri- 
toit-il À un de ses condisciples , de m*accorder le 
secours de vos prières, dont )*ai besoin pour par- 
venir à un entier détachement du monde. • Il pre- 
noit des précautions infinies pour ne se laisser ni 
séduire par les exemples des mondains , ni ébranler 
par leurs maximes. Dans les visites indispensables 
qu*il faisoit, il aimoit à être accompagné de son 
frère Maurice, dont le caractère léger, et enne***! 
de toute contrainte , ne s'accommodoit pas u une 
longue séance au même endroit; et, comme il étoit 
charmé d'avoir quelque bien à dire de tout le 
monde , il disoit de son frère qu*il avoit le goût bien 
louable de ne pouvoir supporter de longs entre- 
tiens avec les gens du monde. Il se déohargeoit or- 
dinairement sur lui du soin de fouruir à la conver- 
sation; et, après les complimens de civilité faits à 
la compagnie , il ne pariof t plus que quand on Tin- 
terrogeoit. Il couvrolt cette sage retenue du pré- 
texte plausible qu'il convenoit qu^ii laissât parler 
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80D aîné. Cependant le monde dissipé disoit qa'il 
pensoit trop avant de parler , et trouvoit fort ai- 
mable son frère Maurice, qui souvent parloit avant 
d'avoir pensé. Le silence que gardoit Sousi, dans 
.ces occasions , n*étoit pas oisif; et son ami Flaman- 
ville > qui s'en douloit bien , lui demanda un jour de 
quoi il s'occupoit lorsqu'il se trouvoit dans les 
grandes sociétés, etobligé d'y rester quelque temps? 
t Pour ne pas m'y ennuyer, répondit-il , je mi'en- 
»tretiens avec le saint roi d'Israël.» Les psaumes de 
, David qu'il savoit par cœur, lui fournissoient, sui* 
vaut les circonstances, la matière de ses réflexions. 
£toit-il obligé de voir les pompes et les folies du 
siècle, il disoit dans son cœur : Jverte oculos meos 
ne videant vanitQ,tem> £ntendoit-il des discours 
peu chrétiens, il se disoit : Narraverunt mihi for 
éuiatiûnes, sed non ut iex tua,. Domine; se ser- 
vant ainsi , en toute rencontre, des armes de la ici 
pour émousser les traits ennemis. 

Quelque peu d'attention que donnât Sousi à la 
acène du monde, il étoit Impossible qu'il n'en dé- 
couvrit pas confusément le désordre ; mais sa 
piété lui faisoit trouver matière d'édification dans 
ce qui étoit sujet de scandale pour les autres, a Le 
seul avantage, écrivoit-il à Xili, qu'on puisse reti- 
rer du commerce du monde, c'est de considérer 
ses erreurs , et de penser combien il est difficile de 
s'y sauver. En effet, on n'y voit presque que des 
gens remplis de défauts et de vices ^ attachés aux 
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liienf de la terre» indifTrrens pour le falut, et qui 
iriveiit cuiiinie »*il o*y avuit ni ciel à gagner » ni enfer 
^ éviter..... Oiti, je vous asMtre que les gens da 
inonde eni|iiri'ij| tous les jours. Leurs sentimenset 
leurs discours annoiiceroieot moius^ des chrétiens 
qnc dts honimts qui se croient uniquement nés 
pour 1j terre. » 

Il est un ttiéatre du monde plus brillant qne tous 
les autre.4 , et où il offre à ses amateurs des charmes 
plus piquaus» cVst la cour; et si quelqu'un peut y 
parottre avec agrément , c*est sans doute le fils d'un 
ministre respecté : cependant Sousi n'aimoit pas à 
s*y trouver. Ce qui comhh'roit les vœux de tout 
autre jeune homme » un vt^yage à la suite du roi ne 
lui fatsoit pas plaisir; la perspective de pouvoir être 
à sou arrivée de tous les divertiAsemens de la cour^ 
D'étoit pas capable de Téblouir. Je vois, an con* 
traire y le sage et vertueux jeune homme craindre 
infiniment défaire un voyage de Fontainebleau» se 
déplaire ensuite» et se croire comme exilé au milieu 
de tout ce qui peut affecter le plus agréablement 
les sens. Voici comment , sur le point de faire un 
de ces voyages» il en parloit à son ami Flamanville : 
• Je vous écris» mon cher ami» bien attristé de la 
nouvelle que j^ai apprise hier au soir» que nous par- 
tions demain pour Fontainebleau. Vous savez peut- 
être combien ce pays est dangereux » combien il est 
scandaleux » surtout pour une' personne comme 
moi que la moindre chose }ette dans la dissipation» 
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Encore 5 si je Vous avois pour compagiion, fe me 
mettrois à couvert à Tombre de vos ailes 1 Que nous 
serions heureux si*tiou8 pouvions passer à Joui le 
reste de nos vacances! nous ne trouverions point 
de dangers dans cette belle solitude. Priez donc 
bien pour moi, mon cher ami; vos prières m'atti- 
reront ia bénédiction du Seigneur, dont j*ai le plus 
grand besoin , pour que ce voyage ne me soit pas 
plus nuisible que profitable; de mon côté , je tâche- 
rai d'employer la vigilance chrétienne, car c'est 
dans ces occasions que nous devons être bien atten- 
tifs sur nous-mêmes , et fidèles à Implorer le secours 
du ciel, sachant que c'est le moment où le tenta- 
teur fait plus d'efforts pour nous perdre , et en de- 
mande plus instamment à Dieu la permission : 
Expetivit Satanas ut cribraret vos sicut triti^ 
cum. » 

De retour de Fontainebleau , il récrivit à son 
ami : « Je vous ai mandé que nous devions faire ce 
malheureux voyage , malheureux , assurément , 
puisque je devois y être témoin d'une si grande im- 
piété de la part de tous les gens de ce pays-là. Mon 
frère Maurice ayant montré quelque envie d'aller à 
la messe du roi, mon père nous y envoya. Je n'ai 
jamais été plus surpris que de voir ce qui s'y passoit. 
Iniagincz-vous une église remplie de monde; mais 
où personne ne regarde ni le prêtre, ni l'autel, où 
chacun cause comme dans une chambre , où tous 
les regards sont pour le roi , et l'oubli le plus insul- 
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tant pour Dica. Mais en voilà assez sur ce scandale 
qui fait horreur » 

À peu près dans le même temps » Sousi faisoit 
encore à son ami Xili le récit du même voyage, en 
ces termes : 

«Nous avons fait, depuis peu, le voyage dont je 
vous parlois dans ma dernière lettre. Dieu merci 
pour moi, il a été bien court , car nous n^avons de- 
meuré que vingt-quatre heures à Fontainebleau. Il 
n*est pus nécessaire d*y demeurer plus long-temps 
pour connottre combien peu il y a de piété , et il 
en est de mème*partout où est la cour. C*est une 
oisiveté perpétuelle ; toute la vie s^ passe à se dl* 
vertir , à dormir et à jouer. On y entend la messe 
avec moins de dévolion que Topera , et le roi y est 
plus adoré que Dieu , voilà le pays. Ce portrait vous 
paroltra chargé, car il est difficile dUmagiuer com- 
mcMit des hommes faits pour se sauver, en Imitant 
\m Dieu qui a mené une vie si pauvre , si pénitente 
et si mortifiée, peuvent vivre ainsi : cela n^est ce- 
pendant que trop vrai , mon cher ami ; on vit à 
la cour comme s*U n*y a volt point de salut à faire, 
point de mort à subir, point d*élernité, point de 
Dieu. Aussi , tout ce que peuvent faire les bons 
chrétiens, lorsqu*iU sont obligés de s*y trouver, 
c'est de considérer la bonté et la patience de Dieu 
qui ne fait point éclater sa colère sur tant de gens 
qui le déshonorent tous les jours > et qui sont si 
rebelles à sa loi. t 
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LIVRE III. 

Pau iiT modèle de ferveur dans ses devoirs envers 
Dieu y et de sagesse chrétienne dans ses relations 
avec Iç Inonde f Sousi n*oublioit rien de ce qu*il se 
devoit à lui-même 9 également fidèle à remplir les 
devoirs de son état, et attentif à orner son âme des 
vertus de son âge. Doué d*un bon esprit 9 il sentoit 
vivement Tobligation d*en diriger toutes les fa- 
' cultes suivant les vues du Créateur; et tout ce que 
sa raison lui découvroit de l'importance du service 
de Dieu 9 sa foi lui donnoit le courage de Taccom- 
plir. 

Ce c{ue nous avons déjà cité 9 et ce que nous cite* 
roDS encore des lettres du vertueux jeune homme 9 
confirme assez le jugement de M. Doivin, qui lui 
donne un esprit très-cultivé. Il avoit aussi une 
mémoire des plus heureuses. Elle lui facilitoit beau* 
coup rétude des sciences ; mais il aimoit surtout & 
en faire usage pour se former à la science de la 
religion. Il savoit par cœur les passages les plus 
remarquables du Nouveau Testament, et presque 
tous les Psaumes. Il parloit avec netteté et facilité 
sur les divers sujets sur lesquels ou exerce Tesprit 
des jeunes gens. Il plaisoit dans la conversation y et 
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on aimoit à Pentendre. moins encore peut-être 
parce qu*il disoit bien » que parce qu'on étoit assuré 
qu'ii disoit vrai^ et que le mensonge ne souilloit 
jamais ses lèvres. On remarqua qu'il parloit sobre- 
ment f soit qu'il cherchât à s'instruire par ce que 
disoient les autres, ou qu'il craignît de tomber dans 
les fautes inévitables à ceux qui parlent beaucoup. 
Il ne se livroit dans la conversation » et ne parloit 
avec vivacité, que lorsque, seul auprès d'un ami 
fidèle ou d'un condisciple qui lui devoit son chan- 
gement de vie» il les entretenoit du bonheur de 
l'âme vertueuse et des doux charmes qu'elle goûte 
en Dieu. 

Malgré sa grande facilité pour le travail , il s*y 
nppliquoit avec une constance infatigable. Il met- 
toit de la suite à tout ce qu'il entreprev.oit : il ne 
laissoit point une question qu'il ne l'eût approfon- 
die, ni une pièce d'esprit qu'il ne lui eût donné le 
degré de perfection qui dépendoit de lui. Quoiqu'il 
n'eût à répondre de l'emploi de son temps qu'à son 
gouverneur , depuis long - temps son ami , il se 
seroit reproché d'en avoir déro))é une minute à 
l'étude. Voyant l'ordre de Dieu dans l'ordre prescrit 
pour ses différens exercices , rienn'étoit capable de 
les lui faire perdre de vue ; et , dès que l'heure de 
s'y livrer étoit venue, s'il étoit en compagnie» il se 
retiroit à l'instant; auprès de ses amis, il les quit- 
toit ; occupé de quelques amusemens , il les laissoit. 
«Les seules occasions ^ dit l'abbé de Flaman ville» 
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OÙ nous le Tigsiônft m^arquer un vif endpressementy 
c*étolt lorsque l*heU¥e de se retirer pôut* Télade 
apprûchôit. » 

Le succès dccotnpaglie toujours tefs talens ainsi 
appliqués. Sousi fit des progrès si rapides dans Vé- 
tude des belles-tettres j qu*à TAge de quince akis il 
avoit flkii sa rhétorique. Claude Le Pelletier 5 son 
père^ juge le plus compétent qu*ll pût y àVoir en 
cette matière , ne douta pas que son fils ne pût dès 
lors entrer, avec fruit dans la carrière des hautes 
études, et le succès justifia son attente. Sousi parut 
aveo distinction en philosophie. G^étoit alors dans 
cette classe seulement que les jeunes gens de grande 
espérance commençoient à se faire connottre dans 
runiversitéy qui n'avoit pas encore établi ces prix 
généraux qui fixent aujourd^'hui TatCention publique 
sur les talens précoces de ses élèves. Sousl^ pen- 
dant son année de physique » à la fin de laquelle 11 
mourut, avoit été choisi par son professeur comme 
le sujet de sa classe le plus capable de lui faire 
honneur , en soutenant à la fin de son cours une 
thèse générale sur la philosophie. 

L*étude de cette science, qui trop souvent dessè- 
che le cœur en appliquant Tesprit, sembloit être 
pour Sbusi un nouvel aliment à sa piété. En consi- 
dérant, d'un Côté , ces recherches infructueuses de 
la vérité , ces disputes interminables de Técole, ces 
doutes et ces iluctuations éternelles des maîtres et 
des disciples sur certains objets de leurs études; et^ 
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àt raatre« ces principes lumineax de la philoso- 
phie» sa marche çcrlaine et ses heureuses décou- 
?ertcs , noire ieune philosophe concluoil » de ee 
Gontrasle étonnant » que le vrai sage est celui qui 
soumet humblement ses foibles lumières à la vérité 
éternelle pour ce qu'elle dérobe i sa curiosité, et 
qui lui offre le tribut de sa reconnoissanoe pour ce 
qu'elle daigne lui découvrir. 

Ainsi Sousi , en s'iiistruisant dans la science qui 
filit les sa vans t ne perdoit pas de vue celle qui fait 
les saints; el» tandis qu'attentif aux leçons de son 
professeur» il s'appUquoàt avec lui à surpnmdre les 
secrets de la nature» ou k contempler ses merveilles», 
il Caisoit une étude secrète des merveilles bien pluik 
admirables de la gi4ce ; sachant que » si Dieu per- 
«let à rhomme de s'élever par l'esprit iusqu'auic 
astres pour en deviner le cours» il prescrit oomme 
un devoir au chrétien de descendre dans son ccDur 
par la foi pour en étudier et en régler les meuve* 



Dans de si heureuses disputions» les progrès 
qu'il faisoit dans la vertu étoient f rappans » ils éton- 
noient ses condisciples ; mais ses amis particuliers 
n'en étoient qu*édifiés » sachant soqs quel maître il 
étudioit la perfection chrétienne. « Uon ami » di« 
•soit-il un jour à l'abbé de FlaimnviUe» nous avons 
• pour toutes les circonstances de la vie un modèle 
•infaillible à consulter. Nous iaut4l travailler ou 
•. pitor » piatiquer l'obéissance , ou quelqpe autre 
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9 vertu pénible? Rappelons - notu comment notre 

• divin Sauveur remplissoit ces devoirs, qu'il s*étoit 
«imposés pour notre instruction en se faisant homme 
«pour notre salut. Si nous mangeras, si nous bu- 
»vonS| en travaillant et en nous reposant» considé- 
•rons Jésus-Christ. Au milieu du monde, ou seuls 
•dans notre chambre, dans nos délassemens et nos 

• momens de joie, comme dans les peines et les ten- 
9 tations ; en un mot , dans toutes les situations où 

• nous pouvons nous trouver, demandons-nous à 
•nous-'mémes comment se seroit comporté notre 
•bon Hattre, et comportons-nous de même. Il ne 
•-s'est fait notr/e modèle qu'àfin que nous soyons ses 
> images. » Il n'est personne qui ne sente que toutes 
les vertus chrétiennes doivent venir se placer comme 
d'elles-mêmes dans le cœur d'un jeune homme à 
côté de si beaux sentimens. 

C'est à l'école du divin Modèle que Sousi étudioit 
ainsi en toutes choses, qu'il avoit appris la douceur 
et l'humilité* Ces vertus, si précieuses dans tous les 
âges, faisoient l'ornement de sa jeunesse, donnoient 
un nouveau lustre à ses talens, et lui gagnolent 
tous les cœurs. On ne le vit jamais contester avec 
un condisciple , lui parler avec aigreur, se per** 
mettre un seul mot ni le moindre geste offensant; 
Si quelquefois il étoit provoqué par la pétulance et 
la vivacité des autres, il désarmoit l'injustice où la 
bizarrerie de leur humeur par la douceur de ses ré- 
ponses. 11 les forçoit au repentir pour le contraste 
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des procédés honnêtes qu'il ne cessoit d*opposer à 
rimpolilesse et à la grossièrelé de leurs manières. 
Il aimoll à publier les bonnes qualités et les ver- 
tus des autres > mais il ne parloit à personne des 
torts quUls pouvoient s^ètre donnés auprès de lui. 
Jamais on ne Pentendit former une seule plainte 
contre son frère Maurice qui lui en donnoit de si 
fréquens sujets. 

Sa modestie égaloit sa douceur. Quoique ses cou- 
versations> toujours édifiantes , fussent comme au-» 
tant de leçons de sagesse pour ceux qui y avoient 
part) il étoit fort éloigné d*y mettre la moindre pré- 
tention et de croire quUl pût être le guide ou le 
modèle des autres. S*il parloit d'une yertu ou d*un 
défaut ) c'étoit en donnant à entendre qu'il avoit 
grand besoin d'acquérir l'une et de se corriger de* 
l'autre. Les avis qu*ii se donnoit à lui-même , il lais* 
soit aux autres le soin de les prendre pour eux, et 
Il réformoit ainsi d'autant plus de défauts on d'abus 
qu'il affectoit moins le ton réformateur. Tout oc- 
cupé à mériter les louanges, il ne savoit pas les re- 
cevoir, et ne croyoit jamais qu'il lui en fût dû; 
aussi étoit-ce lui faire une vraie peine que de lui en 
donner. Il attribuoit k un excès de charité les com- 
plimens et les propos flatteurs que lui attiroit quei« 
quefois la sagesse de sa conduite. Tantôt il les dé- 
tournoi t adroitement, et d'autres fois il les écartoit 
avec autant d'empressement que d'autres en ont 
pour repousser une injure. Un jour que son frèro 
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Jttaurice 9 sans faire attention qu*il pouvoit être en* 
tendu de lui, racontoit à Tabbé de Fiainanville 
quelque trait de vertu dont il avoit été édiûé , Soun 
«^avança à pas précipités pour mettre fin. à leur en- 
tretien : « C'e^t peut-être la seule fois de, ma vie» di| 
l*abbé de FlamanviUe, que je L'aie vu couiâr. » 

L'humilité de Sousi éloit sincère et sans réserve. 
On la remarquoit également dans ses discours, dans 
son extérieur, et dans toute sa conduite. On peut 
se rappeler avec quelle exactitude il pratiquoit To* 
béissance, le fondement de cette, vertu dans un 
)eune homme. Les talens qui le dislinguoieot parmi 
ses condisciples., loin de lui inspirer dp b vanité, 
étoîeut pour lui le motif d'une, crainte salutaire. 
« Ce sont, disoit^il, des bien£BUts gratuits de Dieu 
«dont nous aurons à lui rendre compte. » Toutes les 
lettres qu'il écrivoit à ses amis, sont remplies d'ex** 
pressions qui ne peuvent partir que d'un cœur vrai- 
ment humble et qui ne trouva sasùreté que dans la 
défiance de lui-même. Tantôt il- s^estime heureux 
que ses amis veulent bieu Thonorer de quelque 
confiance, tantôt il regrette de n'être pas auprès 
d*eux pour pouvoir profiter de leurs conseils, et s'é- 
difier par leurs exemples. D'autres fais il les. prie de 
l'avertir librement dcises défauts qu'il croit âtre sans 
nombre; et, plus souvent encore, il leur demande le 
secours de leurs prières, afin.de se soutenir au mi- 
lieu du monde, oii tout est danger pour une vertu 
aussi foible qu'il .prétend qu'est la sienne* 
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Ulen nInipiroU pUm de cruiiilc à Sou»! que IVoUt 
des honneurs I éoueU en effet le pliu ordinaire de 
rhuitiiUté ckrétienne. «SUl apprenolt, dit XUi, que 
quelqu%in eût été élevé à dfc grand» honneurs ^ Il 
tugeoit que son sort étolt bien à plaindre ; et si , au 
contraire^ il enteiidoit dire qu*un homme « après 
avoir été grand dans le monde i étolt tombé dans 
sa disgrâce; Dieu, disoit-il» lui a tait une grapde 
miséricorde. » Lorsque son père fut appelé au mt« 
uiitèro» il eu ressentit une véritable affliction ; et oe 
sentiment se flt d^autant plus remarquer en lui > 
^u*il oontrastolt davantage avec la joie do toute sa 
famille» et les félicitations qui vendent de toutes 
parts au nouveau contrôleur général. Quiconque 
n*auroit pas connu Sousl» aurolt été tenté de l'ac- 
cuser de froideur envers son père dans le temps 
même que son cœur étoit comme victime de Taf- 
fection pure qu*il lui portoit. Quelqu'un » dans 
cette circonstance» lui ayant demandé pourquoi» 
lorsque tout étoit si riant autour de lui» lui seul 
paroissolt être dans la tristesse? « C'est» répondit-11» 
» parce que )o ne puis m'empèoher de craindre que 
«tous CCS honneurs-ci n'exposent le salut de mou 
s père. « 

Un jour qu'il s'entretenoit sur le même sujet avec 
l'obbé de Fhimanville s «Il me semble» mon ami» 
« lui dit*il» que nous perdons en forces oe que nous 
«gagnons en hauteur» )e ne me suis jamais setitl 
• plus chancelant que depuis l'élévation de mon 

ai 
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n père ; » et, quelque temps après il écrivit au même : 
« C'est avec chagrin , et un très-grand chagrin que 
'je me suis vu obligé de quitter Joui, notre chère 
solitude 9 pour me retrouver à Paris au milieu des 
importunilés et du danger des honneurs. IS^aije 
pas bien sujet de m'afBiger? Je tremble de peur de 
;perdre ici.dans la dissipation le peu que je. possède. 
Je tdciie bien, autant que je puis, de me soutenir 
paT quelques bonnes lectures; mais mes occupations 
habituelles ne m'en laissent pas toujours le loisir 
comme j'en aurois le besoin. Avant mon départ de 
Joui, Je vous al offert à la sainte Yierge ainsi que 
moi, et je souhaite que cette offrati de nous soit 
utile à l'un. et à l'autre. Out^ mon ct^er aaii, je 
vous assure que j'ai besoin d'une surabondance de 
grâces pour ne pas me laisser éblouir par les hon- 
neurs, qui, quoiqu'ils ne s'adressent pas à moi. 
Dieu merci', ne laissent pourtant pas de me ^ter de 
temps en temps tout leur venin , dont je ne puis me 
préserver que par le secours des prières que vous 
Voudrez bien offrir au Seigneur pour nioi , comme 
je ne cesse moi-m6me >de lui a4r6sser'le« ndeimes 
pour vous* » 

Sousi, dans une autre lettre à son ami Xili, 
lui exprime à peu près les mêmes aentimens : 
«Je tne recommande, lui dit-il, à vos bonnes 
prières, dont j'ai en ce mao>ent<plus besoin que ja- 
mais. Les honneurs de la terre sont si pernicieux 
qu'il faut être coolinueUement sur ses gardes^, si 
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VM m ttht'^^'^fWàiêeT prendre. On .^attache ln« 
têiif>}blémehl^l *^èfe^ Vcinités périssables , comme si 
eMs iMëià de ^ftiôrbien»; et Von onbne qu'il* ri^y a 
défbieii Véritable <fQe celui qui est étemel: » 

'€*éi^CV*MinnA»'iious TavôM déjà dit, une des 
grandes peines de Sousi, d>lre obligé, pour obéir à 
«es parehs ou'pNnir levr complttlre, dlrp<]fl^tèr)lle^r• 
tiff ns {étit^ de beaux liiibllf^, et d'avoir ses cheVetit 
arftit)|^ri et'^oudrés comme les ieunés gens de soa 
^^ë' : « ir me léiAoilpia cette pevie, éit Tabbé de 
Flamaiitllléy dès que Teus fkil éoètto^sanee avee 
lui. Il auroit désiré d*étre vêtu» non pas simple*^ 
M^nty iteai« pautrement. Une de ses pratiques , pour 
honoVeé la pauvreté de Jésus-Chrisl» éloît de porter 
t^uiours sur lui quelque chose de vieux : quelque* 
fois* e*^lott du litige » lorsquTil poirroil le faire » mais 
plus' ordinairement des Kvrettf comme ses Heures et 
t4m liriitaiion. J*avoto fait relier proprement un 
Ntiuy^ea^ Testament pour lui , H *e voûhrt famah 
l'IWeépté^, aimant mieux gaVder leisMu uniq«iement 
fiai«é*qu^t avolt Talr pauvre. Vt9é sM9b fois que jn 
tooloîs lui donner une Vie de M. de Hen^ que f a« 
«rbls do«f ble » \9 ne pus jamais non plus rengager à 
pjreif dve la pNis neuve. C'est ainsi qu'il en usoil en 
iëàte occasion. Il étott charmé que son frèm Man- 
vke aimât à choisir, et ne lui laiisAI que ce qui va* 
loll le moins. Comme îl étolt «naître do choix de la 
eooleuY pomr ses habits, il la prenoit brune; mais, 
IMioflé «olMtée, ma^hme la présidente d'Argougcs» 

2t. 



sa Bœur^ se chargeoil d*y faire mellie les.oroemens» 
Un jour qu'il m*étoit venu voir, avec nn.habiik nenf » 
parep)eus.or et noir> je lui dit» en badinant, que 
pour le coup c'éioit un rnoosipur. d^impprlance : 
« Ohl mon ami, me répondit-ii avec celle aimable 
•et douce gaieté' qui lui étoit naturelle» je voU bien 
«que cette vanité .yous fàcbe^ et vous avec raison; 

• mais qu'y faîre? Madame. d'Argouges 5 qui prétend 
» que je suis trop sérieux , s'est mis en tète que cel^^ 

• genttUeBse me réjouiroit.; et» en véi:ité » il.p'y :a pas 
•de quoi : l'âne à la belle housse n'en est pas moias 
»un àncr». 

Nous ne voyons que trop souvent qu'jun grand 
nom devient un sujet de folle vanité pour le jeune 
homme qui sait le moins en soutenir la gloire : le 
modeste Sousi eût voulu que tout le monde igpgiràt 
qu'il portoit un des noms les plus respectés dsinf 
le royaume. Tout le mérite de son .père el ,de 0ei 
lUQCétres n'étpit pas plus son mérite à ses yeux que 
lesbeajax habits qu'on Tobligeoit de porter n'éloient 
à sa personne; aussi, bien loin de chercher à se 
produire 4 la laveur d'une considération héréditaire» 
il n'ttimoit rien tant que de. se voir inconnu. Sa 
vertu même alloit au point, que c'étoit une vrAte 
jouissance pour lui d'être non-seulenpkent confon^Hf 
mais rebuté dans la foule. Il avoit quelquefois 
éprouvé que son nom lui attiroit des atlenlioiis:^! 
des égards qui fiBitiguQient sa modestie» JU V(^uto( s'en 
affranchir; et» pour cela» il césolntd^ «iltîaqiiais m 



nmnmeir «us p^tsôiine^ auxquelles il serait inoon* 
na% dûMI lui en coûter des humiliations et «les dé* 
sa|tigniens> fl attaoholt tant dMmportance à celle 
téSolation, qu^il aima mieux se priTer un jour dVine 
communion quo d^ nfianquer et de se biro con* 
noitre. TôicI à quelle occasion : Dans le dessein de 
ae rendre à Saint «^8alpire« où Ton céléhroit xme 
fête |iarticulière, il passa par le st^uinaire de Saint* 
Nicolas « pour demander la permission de emunuw 
iit«r ; n^ayant pas trouvé son confesseur » Il alla à 
l¥|tllse et s\\dressa successlYement 4 trois ecclésilas- 
tiques qtii« sur ce quHI leur avoua quHI nVloit pas 
de la paroisse» refVisèrent dVn tendre sa confession, 
ettui conseillèrent d^aller demander un confesseur 
à son curé. Le dernier, surtout , lui parla très*ou« 
vertement, et lui dit que les bons chrétiens s^adrcs- 
«oient aux prêtres de leur paroisse, et ne couroient 
pas ainsi pour trouver des confesseurs auxquels ils 
fVissent inconnus* Sousl , sans être tenté de se faire 
connottre, reçut humblement cette réprimande; 
et« bien loin quelle Tindl^posilt contre celui qui la 
lui ftisoit, il en conçnt beauctOU|i d*es\ime pour lui. 
La première fois qu^l Yit l^ibbé de Flanunnville, 
• Je ne suis pas surpris^ hVrdlt^iU que Dieu répande 
«tant de Mnédic^ons sur la paroisse de Saint-Nico* 
•las^u-Ghardènneti tous les prêtres y sont d^ane 
•merveillease exactitude : Ils confessent assidûment 
tkleurs paroisriens, et ils donnent de bonnes leçons 
» aux coureurs : cela est fort édifiant* Je devois re* 
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•faire. » Peu de jour» uf^ri^il <¥}tte 4Vi9|lt^rf tÇ^^Ufif^e 
Tabbé de Flamanville^f ifi pr^tr^ qui 4y.9i^.^iufi ai^*; 
cueilli M. de Soufti, et ^ui #e trpuV4;»ji^«^tr/M;4^.i04 
connoîMancef mere^çantra^ayc^Jui^ |e:r.c^mmit 
et iMe demanda boim/bfnej^t $i je cpof^pjfit^ls.cf! .jeune 
homme ? C'^tt y. lui réppnflift-|e, I0 A^i| f|q M^ jk coo« 
trôleur général > qui m'hopor.ç qpelq^flpi». de #a 
visite au séminaire 9 ^\ je lMi„^s çe,qMÇ j^ pens^iK 
de lui. Comité fl, de S.ou^l étoU pefti^:q^eV|ucs p«4 
en avant» eet ecqlf^si^stiqpe ypt^Pi^ r4^9ur^.^;',po^fi 
lui faire ses ejccuses^ mais je lui dis qu^ j^ me. cbar- 
geols de sa commi^on^ çt qu/jl.pc^^if^t âlrfs t»H$ii 
tranquille sur tes sentjn^ens de Ji(« ]4e :^9Hf!^ ^*)IPn 

Un si grand fonds d^hpmil^é ç st tojk|^,ii la iioi4.1a 
soutien comme Tindice d*une r,4>'P X^^(^ ( ^^ ^'<0'^ 
peut compter que celle même d*un ieM.ne rhommc^ 
sera solide d^s qu'on la voit lmm))le jBt.cjrçoospecle. 
C'étolt le caractère partj^uli/i^f de; la yi^r^ 4e Sousi. 
Attentif fjuftont 4 ^vMHTr.iwq«>Hf»Wiodres ooc«^ 
sions qui eupsi^nt pu ppfff»r.^f(^jt|f^ 4 V<m>9fçnce 
4e ses mœurs, auit^^eu dur,|f^çj94ç,|Bt^^es.i^iinr 
dales dont il étoit souvent témoin^.. U 9^rH <^n4 
tous les. temps à ses cpndiscip^if. le t^odèle de 14 
plus. parfaite retenue; et» par une st^ite naturelle, 
celui d'une cl^asteté angéllq^e. C 'étoit portlculi^r^- 
ment& regard de cette; ycrtq, qu-il portoitla crainte 
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d^offenaer Dieu io«|u à celle frajeur taliilaire dool 
Tapèlre fail un précepte aux chrédeos. G*éloil en 
vue de cooferTcr son 4aie dans loule sa pureléy 
qu'il ouMioft la beauté de sa figure, qa*il préféroit 
anx^aulres lea babils les pbis modesles, qu*il mé-» 
priioil tous les vains aiualemeiis de la parure. C'est 
•par le même motif qu'il n^ouvrit iamals un livre, 
qui lui fùl suspect, qu'il ne (ut iamab tenlé de 
mettre le pied d^ns une salle de spectacle ;«élonné9 
•comme il le disoit souveuli qu'il pût se trouver un* 
•seul cbrétien dans un lieu qui retentît habituelle- 
■ment des oulniges faits à la vertu. • Cretois encore 
par la crainte qu^il avoit de blesser la chasteté, 
qu'il veiUoit sur tous ses sens« qu'il ne poiivolt eii« 
tendre sans douleur un propos libre ou équivoque^ 
qu'il avoit horreur des accens passionnes de la vo- 
lupté, qu'il réprimoit surtout la curiosité de sa vue, 
cl que ses yeux fvyoient avec un égal soin la ren* 
contre d'un tableau immodeste et celle de tout 
autre obîet capable d*alarmer la pudeur. 

Plusieurs traits rapportés dans les mémoires de 
l'abbé de Flamanville, prouvent que la délicatesse 
de Sousi en cette matière alloil jusqu^au scrupule; 
disposition toujours louable lorsqu'il s'agit de con- 
-server une vertu si précieuse , qu'un souffle peut 
ternir, et dont la perte anéantit toutes les vertus de 
la îeunosse. Une tante religieuse, el dcus sœurs 
mariées dans Paris, étoient les seules femmes aux* 
quelles Sousl fit des visites» Si, dans les sociétés 
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qu'il ëtoit obligé de fréquenter , il ee veneontro^t 
des daines 9 après leur avoir fait le salut que la po- 
L'tèsse exige, il laissoit à d'autres le soin de conver* 
ser aveo elles , craignant moins le reproche d^étre 
trop réservé que le danger de ne Tétre pas asses* 
Dans deux occasions seulement nous le voyons par- 

Mt & des femmes inconnues : ce sont deux pauvres 
^ femmes t c'est au milieu de la rue qu'il leur |Mirle ; 
^. Tune 9 pour lui donner dix- huit francs qu'elle 

i|doii; à l'autre, pour lui dire qu'il se charge de 
^layer le maître d'école qui apprendra le catéchisme 
à ses enfauft. Dans sa maison même , Sousi ne vou« 
loit recevoir aucun service d'aucune femme « ni 
qu'elles entrassent jamais dans sa chambre. Pen- 
dant U maladie dont il mourut, et lorsqu'il avoit 
un continuel besoin de secours étrangers^ il ne 
vouleit pas les recevoir de la main des femmes. Son 
fidèle valet Content faisoit le service Immédiat de 
sa chambre; et^ lorsque ce domestique ne put plus 
y suffire seul, le malade demanda qu'on fit venir 
un Frère de la charité pour le seconder. 

Quand on examine de près la conduite de Sousi f 
on voit que tous ses soins et sa vigilance ont pour 
but spécial d'écarter tout ce qui pourrolt porter la 
moindre atteinte à sa chasteté , et il sembleroit que 
le nombreux cortège de ses autres vertus n'est des- 
tiné qu'à protéger celle-là. Aais» entre les moyens 
qu'il employoit pour échapper aux divers écueils 
que la dépravation des mœurs offre à l'innocence^ 
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n «n eti pêo ) après le Créqueni tttaf • des facto» 
mettSy atucqoelf il pafolase t'éffe AlUiebé avM-plua 
de oonfianee , qu*à' la fuite des oeeailon» et à la 
pratique de la mocliADation chrétieDoe. Le ié|our 
dans le grand inonde lui èlelc iasnpportafale 9 et e*^ 
fait aor le tliddtre le plna riant f ans yens des ienoea 
gêna diaaipét « <|u*il eraignoit le ploa Int^mèoie de 
ie trouver* Sa irertu ne reupirolt qu.*eo tremblant 
au miUeu d*nn air toufoura contagieux » et aon 
cœur ne pouToét goètcr nn Inatant de {oie pure où' 
il voyoit que Dieu étott oublié et ai souvent offensé. 
Aussi ne désirolt-il rien tant , lorsqu'il n*étolt pas 
au collège « que de quitter Paris pour alklr à Tabbaye 
de Joui. 11 lalsoit tou}oors ce voyage avec un nou- 
veau plaisir» quoique jamais pour son plaisir, à 
moins qu*on ne veuille appeler ainsi le contente- 
ment qu*tl trottvolt dans le travail 1 et les ezdelcea 
de la vie chrétienne dont il s^occnpoit alors uni* 
quement. Le temps qu*il n^employolt pas à étudier 
dans sa chambre ou à prier à réglise. Il le paasoit 
dans une forêt qui avoisloe Tabbaye. CVst là que, 
a*enfonçant dans des allées solitaires ^ libre d*expri- 
mer 4 Dieu les tendres affections de son eosur, il 
goùtoit le doux plaisir de converser seul avec lui 
seuL Tantôt il exerçoit sa mémoire en apprenant 
un psaume 9 tantôt il falsolt une lecture ou bien II 
récitolt une prière. Sil étoit avec son ami Flaman- 
ville, il parlait de Dieu; seul, il paVlolt à Dieu ou 
il écoutoit dans le silence ce que Dieu disoit au 
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fond de fen c<Bur. Tous, les obiotniqult •'«flTroient à 
•es regards 9 dans oette agréaUcf sèUtKi^e» iburitis- 
soient à sa piété la matière d'ansaoriOea- continuel 
de louanges. Au-dessus do kii, 'te soleil, idanssa 
course majeslueusey lui pe%nioll le Cvéateuv qui 
ejmbrasse' tous les êtres et lestenipadons son im-' 
mensité r à ses pieds, la plus petite feur, le moindre 
insecte Ihi aononçoit sa puissance féeonde qui 
semble se fouer en produisantdés.mofVeiUes. L'om- 

' brage qui lé eouvioit lui retraç<Ht cette t^onté plus 
que paternelle toujours prêté à proléger rhomme» 
son 'Ouvrage, dans, les 'dangers qui i^nnitironnent. 
Le èbant dés oiseaux lulrappelpli'eelto P^rovidence 
attentive qui pourvoit à tons les besoins du genre 
humain comme à la nourriture de, ces. petits êtres 
sane prévoyanoei 8i le Vf ut agltoM les feuilles et les 
arbres do- la forêt ^ il se figuroit le maibeur de ces 
âmes frivoles et légères, {ouet de. leur Inconstance, 
et sans cossç agitées par le souflfie ovageux des pas» 
sions. Dans le oaln^e des élémens et le silence des 
créatures autour de lui, il entendolt comme une 
voiv douce,' mats élocpiente au fond 4e son cœur, 
qui lui eomBka'ndoit4e respect et i'invltoiià ailorer 
celui devbnt qui l^univora enHer est comme s'il n*é- 

'toit pas. Telle était rocoupation de ftousl dans 
cette solitude^ il y falsoit tout servir à sou édi» 
fication ; et c'est ainsi qu'un {eune hoçinie , louché 
de Dieu, sais trouver Dieu paitoal «I lui parler à 
toute heure* 
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Les lellres qu'^orivoît Sousi pendant se» va*» 
caneeS) et qvi A*étoient pas datées de <totti| exp«{-' 
mutent les regrets qa*ii avoit d^avoir. quitté un en-< 
droit où il trouvoit tant de facilités à satisftiire s* 
piété, c Depub que je suis de retoun à Paris» éorî- 
Toit«41 à son ami Xili» je n*ai pas- pu trbuver ua 
moment pour.m'entretenir avec vous. «Mous avonâ 
été qeoablés de visites : ce qui me fait bien regretter 
la solitqde de Joui. Que j*ai de peine quand il faut 
la quittea* I qu'il m'en coûte peur m'acoautumer à 
Paris t-quaud je reviens de Joui I que ces deux paya 
•01^ dtffé«e»sl que le» personnes surtout qui lea 
habitent se ressemblent peu! On ne rencontre 1^ 
que des (ob|ets diédifioation , et ici on compte le^ 
scandales par les pas que Ton fait. Ce n^est pae^- 
eependanS) qu'ii a« soit aisé d^ s'instruire en -ap-^ 
préeiant le.mende à Paris; oar^^si soi^ faux éctai y^ 
•ocupè tant de geiis, c'est qu'ils ne le. rapprochent 
point de l^éjternrité. Dans oe point dcvue^. mioi^ 
cher ami y on voit» non-seulement que Téclat d«| 
■sonda n'est que néants mais qu'il esrenoof&Uu 
néant dangereitxpour le salpt ». 
: Dans une autre lettre aa miéme ami : « Je sui» 
bien fâché , lui dit Sousi , de voir partir mon frère 
Tabbé pour Joui y sans pouvoir l'acoompagnon 
Qu'il est heureux dans cette solitude, tandis que fe 
snis en proie au tumulte el; à la dissipation de 
Paris 1 Joui est un endroit qui inspire) la piélé à tous 
ceux qui l'habitent. Lts exemples que je vois à ^oui 
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hie portent & bien faire. Quand j'ai cfBilté Joniy je 
me.fens tout dissipé; et^ si je tei^>JD*exciter un 
peaÀ latlévotiony II fout que je ine- ressouvienne 
de Joui. » 

' Ce n'étdit pas iMsez pour Soufi de saisir aioi^ 
toutes les ocoasions qui pou voient le soustraire à 
la dissipation «et Tentretenir danaJereoueillenent» 
il tâchoSt encore de se ménager tons les ans quel- 
ques iours favorables pour vaquer plus «péciale- 
ment à Taffaife de son salut dans la retraite* «Je 
désirerois bien , éorivoit-*ll à Tabbéde Flamanv&Ue» 
pouvoir faire une retraite; car, outre le Jicsoin que 
l'en ait je ne sais si» dîioi à Tannée procbainey lise 
présentera une occasion aussi favorable que celle 
qui s*offre au}ourd*bui. Je vous trouve bienheu"^ 
reuxy moi» cher amt^ d*étro dans «asémlMlre pen«* 
dant ce temps de carême; car» en vérité» il &ut 
être dans la retraite et l'éloignement des créature» 
pour bien méditer les mystères que l'égliée va noue 
proposer. » 

Il est certain, cependant» que» s^il y eût famaie 
un jeune homme qui pillât se passer de ces secours 
extraordinaires» sans que sa piété en souffirit» ce 
fut le pieux Sousi» dont tous les jours étoient coinme 
autant de jours de retraite» passés sous les yeux 
de Dieu et dans la pensée babiititUe des.vérltés du 
salut. Je ne me lasse point de citer ses écrits^ parce 
qu'ils montrent mieux son cœur vertueux que tout 
ce que nous pourrions en dire. « Vous me trouvez 
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de grandi sen^imcna, éorlvoU-il à uti ami» et moi 
je vous assure quMlffsootbieu petits. £h! pourrions- 
nous jamais en avoir d'asseï grands pour, nous bien 
pénétrer de l^afTaire du' salut, cette affaire la plus 
importante de toutes les affaires» et que néan- 
moins on néglige si souvent comme si eUe étoit la 
dernière dont on dût s'occuper ? Au reste» mou- cher 
«mi » ce* n\'st pas aaset que nous ayons de beaux 
seniimens snr la vertu» ils nous sont inutiles si nous 
n*ep venons à la pratique» II* y a néanmoins lieiNi 
.d*espérer » lorsque Dieu nous inspire de pepser à la 
vertu quMl nous donnera la gvàce de la pratiquer ; 
car» à fi^rce de songer aux choses» on s*y affectionne 
•insensiblement 9 et on prend les moyens d*y parvis- 
•nir. L*exemple que vous me dlei prouve combien 
notre Ame -est en danger au.nùlieu du. monde» où 
i*on ne voit quUmperfections et que vices* » 

Dans une autre lettre adressée au même» « Il y a 
environ quinte jours» dit-il» que/ M. Joli est parti 
pour aller aoqDiBplir la voIonfeé:de Dieu qui Tapper 
Joit depuis longtemps à. la vie religieuse. Je vous 
«ssureque }*envie bien son .bonheisr et celui.de.tous 
ceux qui sei donnent a^si à Dieu » en renonçant au 
monde et k- ses bien» qu*on estime itani» mais qui 
sont si méprisaUeapuisqu^ili uniront. C*est dans la 
retraite qu'on' peutt mieux itasiter Jésus-Christ et 
«ccompHt ks premesses qu*on a faites au baptême» 
de renoncer au nuMMle et de ne vivre que pour Dieu 
«qui nous a faits ses enfans* Cependant» Dieu est o^r 
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lui à qui ses enfans t)ensent le moins: ib sei .mettent 
lof t peu en peine des obligatiom que leur impoBe le 
nom de cbfélien. Pouryu qu'ils rirent parmi les 
honneurs et les plaisirs ^ ils sont contens et ne se 
Bdocienl plus d*autre chose. «. . 

Cet esprit de recueillement qu'opposoit Sousi aux 
ob{etB de dissipation que le monde ne oebse «l'offrir 
à un jeune cœur^ Tentretenoit dans le goût des 
ohc^ses du ciel et pénétroit son àmediT plusftenire 
^mour pour Dieu« Saierveor prenoitde jouren jour 
ée nouveaux «iccuoiisemens; il s'a^ançèlt^de rprtos 
eh vertus 9 et ne mettoit point dé bornes à sa per- 
fection. Peu content éé m vivre en tout qbe pour 
Dieu y ti aimoit encore à sf^ufRrlP pioisr hii;. Après 
s^èlre exercé dans la mortificalio^ iik^nenre ,. an 
^oint qu'il* bénissoit le-ciel des > peines )eti dès eQn^ 
trariérés qu'il avoit à essuyer^ il sîapp^qiioH àrmori- 
lifier tous ses sens; et Tdn peut diretqu'il porta jus- 
qu'à un pieux -excès la vertu de péaritenoe. Regar* 
ûd/nt son corps cdmikie l'ennemcieplus àttraindre 
pôW son âme^ Il ne 'le traita jamMs-ffà^eii «tfoetal. 
Men loin de iaroriser en rien- sôniappV^tit sensuel , 
41 sraii^loit ne lui aoedrdèrqn'àfregvelile'défesflnire 
ïta plus indispensable Danfs tomés'-lesr «aisdn* de 
'l*attnëe , M «e-'leroitidé gf^d maMu^! ef; à qtinlre 
hetireset deniie pendant le-tempadeêteivacainoefti 
Gonilipuèllemelil» eiftonionts nléfeiqenl eaqnfié»»âi 
IratalUoit par devoir.et ne sedélassfiitqae'par'be- 
Kirid» Msié à la ttiblç de son pèœ^(et4à4able 



mitiisire ciU lou|oUr$ bifit aerWr )» Il ftàvoil y f»NL* 
tiqaer tes rèf^es AUftli:r«« dr 1a ltfui|»éraQ€e et t|e la 
«obriélé. Ne dejuandiinl d'aucuii nieU^ u^vn refu* 
sant aucun* il mangcoii dav^iutage d«> «dut qui 
H«Utoil le moius sou goûl; « et ceU parolssoil ai na« 
lurel ri si peu affecté» dil Tabbé do Flamaïuille» 
que, si ie n^eusae élé dans sa confidence |»artiott« 
lière, |e ne m*eii serois i anisis aperçu en manfeani 
avec lui. Ce n'étoit pas seulement dans ses ntP^s, 
c*éloit dans toutes ses actions quUI porloit cet esprit 
de mortilieation > avec le soin de ne pas le Hiire 
paroltre« Je Tai remarqué en le smvaut jusque dans 
les plus petites choses» moins» je Ta voue» 4>ar Ten^ 
vie que j'eusse de rimiter quc^iar curiosité» et pour 
voir jusqu'où ailoit sa vertu. • 

Ce n'étoii pas seuirnieni avce patience «^ rési* 
gnaiion» c'éloil avec une sorte de joie qu^il souf- 
froit les intempéries cl les variations les plus In* 
commodes des saisons* On eût. dit qu'il étoit égale* 
jncnt insensible aux plus grandes ehaleiurs et aun 
froids les plus piquans. LoisquHl étoit seul dans 
•on cabinel dVtude, il ne se ikaulToit jamais» pas 
même pendant les rigueuM de Tbiver; el» s*il éleil 
en compagnie » il savait » sans afieotation et en 
eserçant la poUtessci envers les autres» se ménager 
pour lui-même la place la plus éloignée du feu* 
Toute occasion de souffrir en devenoii une pour lui 
de se réjouir» dans la pen»ée qu*il serendiMMi par* 
4à plus oonfocme au divin modèle des cbrétiens. 
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Ld temps de Tannée qui lui plalsolt le plufi ëtoit 
celui du carême 9 plut spécialement consacré à. la 
pénitence. Quoique dispensé» par son âge, de suivre 
en tout les lois que Téglfse prescrit pour lors aux 
lidèleS) il s*y soumettoit en partie^ et autant qu*on 
le lui permettoit. Son étonneniënt et . sa douleur 
étoient de voir que les gons du monde praGlasscnt 
si peu des moyens de salut qui leur sont offerts dans 
ces jours de péoileuce. Voici çu quels termes il en 
témoignoit sa peine à son ami Xili : « Nous voici, 
mon clier ami, dans un temps de pénitence; mais, 
hélas ! pavott-ii qu'on songe plus sérieusemeot k 
Taffaire de son salut dans Paris? y vOit-oumpins 
de folies? Jésus-Chrjft y est-il moins «bandooué? 
Combien de gens« à Tiieure que je vous écris ccei, 
se disposent à aller à Topera et à la comédie, on à 
lier quelque partie de plaisir I Lesadoiateurs du 
Baint- Sacrement fout- ils foule dans les églises, 
comme lès 'sp^etaleUrs au théâtre? Est-ce donc là 
faire pénitence ,* mon ami? est-ce entrer dans les 
yues pour lesquelles T^église a institué le carême ? • 
Il étoit rare que Sousi s*èntreltnt avec ses ver- 
tueux amis sans-leur parler des avantages de la 
mortification et leur en proposer quelques pra^- 
tiqoes. Il leur reoommandoit d*abord d*accepter en 
esprit de pénitence, et avec action de grâces toutes 
les peines que la Providence leuroffroit, et surtout 
ce qu'ila trouvoien| de désagréable et de pénible 
dans leyr état actuel et dans la pratique de leui% 
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devoirs. « Les contradictions que vous éprouvei sont 
^andes» écrivoit-il à Tabbé de Flamanville, mais 
il est bien consolant d^avoir à souffrir les mêmes 
choses que notre divin mattre. Ost une occasion 
de mériter, que je suis bien persuadé que vous ne 
négligeres pas. — Il sera très-utile pour notre avan- 
cement spirituel» disoit*il à Xili» de mortifier tous 
les jours nos sens en quelque chose. Par exemple ^ 
nous défendrons à nos yeux de se reposer avec corn» 
plaisance sur des obiets agréables, à nos pieds de 
faire des visites inutiles, à notre langue de parler 
mal à propos. L^esprit de mortification , dit encore 
rabb4 de Flamanville, surpassoit en lui tout ce 
qu^on peut imaginer; et je sais quHl eût voulu que 
tous ses sens eussent pu parler de Dieu ou souffrir 
pour son amour. » 

C*étoit, en effet, une chose aussi rare qu*elle 
étoit édifiante, devoir, non dans un séminaire, mais 
au milieu du monde, un jeune homme de dix-sepi 
ans, de famille distinguée et en crédit, un jeune 
homme qui avoit, par les talens de Tesprit et les 
grâces du corps» tout ce qu*il faut pour plaire au 
* monde, de le voir, dis* je, pratiquer certaines aus* 
térités capables d*eflrayer les hommes dévoués par 
état à la pénitence. Je ne parle plus ici des sacrifices 
do Tobéissance, de Tapplication à Tétude, de Tas* 
siduité à la prière, de la pratique des sacremeus, 
de la sobriété dans ses repas, de la vigilance sur les 
sens de son corps comme sur les mouvemens de 

2a 
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•on cœur : ces diffiérens devoirs delà vie chrétienne ^ 
trop rigoureux aux yeux de tant de jeunes gens, 
Sousi en regardoit la pratique comme insuffisante 
pour sanclifler la vie d^un disciple de Jésus crucifié; 
et) comptant pour rien tout ce qu'une foi coura- 
geuse et une sainte habitude lui avoient rendu fa- 
cile , il y ajoutoiflf divers genres d'austérités particu- 
lières. Le 'temps des vacances , ce temps que les 
étudians ont coutume de passer dans une plus 
grande dissipation et quelquefois dans un funeste 
oubli de leurs devoirs, o'étoit celui qu'il choisi^sott 
particulièrement pour imprimer à son corps le sceau 
de la mortification do Jésus-Christ; et souvent la 
forêt de Joui , témoin des pieuses cruautés qu'il 
exerçoit sur lui-même , offrit au ciel un spectacle 
digne de fixer ses regards. C'est là qu'il se punissoil 
des moindres fautes involontaires avec plus de ri- 
gueur que les jeunes gens n'ont coutume de se pu- 
nir de leurs crimes. Voici ce qu'en rapporte l'abbé de 
Flamanville. 

« Dn jour qu'étant à Joui je me promenois avec 
lui dans une allée , appelée l'allée de Provins, il ma 
quitta pour entrer dans le bois, sans que je susse ' 
pourquoi. Il fit la même chose un autre jour, lors- 
que nous étions à peu près dans le même endroit, 
ce qui me fit soupçonner qu'il pou voit y avoir dans 
ces absences quelque motif particulier, que je cher- 
chai À pénétrer. Lorsque nous fûmes de retour à 
l'abbaye y je revins seul sur mes pas; j'entrai dans 



le boii et mVnfonçal verg Pen4roU où je croyoii 
quUl pouvoit avoir été : je trouvai un houx^ ei^ au 
pied de cet afbre» dei branche» enianglantées. 
Quand je le vU» ie lui parlai de lua découverte : il 
étoit plein de candeur f il m^avoua Tauftérilé qu*ii 
avoit exercée ce {ouv-lA^ et me dit : «Héia«l mou 
•ami» {e fuiid^une légèreté incroyable, une mouche 
«me diitrait» un rien me l'ait rire» lor» même que ie 
»«ui# tous le» yeux de Dieu, et que je devroit» être 
«le plu» pénétré de »a pré»encc« » CV»t quUl n*avoit 
pu »*empécher de rire 9 étant k lVgil»e, d*une cho»e 
fort ri»iljle en e&t| et qui avoit fait rire tou» le» reli- 
gieux. Dcpui» ce temp»-lÂ , je f u» plu» attentif que 
)amai» & i*ob»erver , et je m'aperçu» que quelqueibl» 
en »e promenant, »an» faire «cmblant de rien et 
comme par amusement , il prenoit une feuille de 
houx, comme un autre auroit pri» une fleur, et 
qu*U la »erroit de manière que le» piquan» lui eu* 
troieot dan» la chair , et lui mettoient la main eo 
eang. D'autre» Coi», U inainuoit de ce» feuille» dan» 
»a maaehe et »ur »a chair nue. lin jour que fe la 
eurpri» fai»ant cette auatérlté , « Le».religiettx , qui 
•ne portent pokit. de Unge, me dit-il, ont un 
tgrand avantage, et qui leur épargne bien de la 
» vanité* • Ce qui me flt comprendre quUl »e puni»« 
»oit ainsi de quelque pen»ée invoWoiaire de corn- 
plaii»Anee qui avoit pu lui venir à roecaaion du beau 
Unge quUl éâoit obligé de porter. » 
Lor»que Tabbé de FlamanvUle eut ain»i «urpri» 
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à son ami le «ecret de ses austérités, Sousi ne lor 
en faiftoit plus mystère ; il lui en parloit quelque- 
fois- dans ses lettres 9 à mots couverts et sur le toit 
de la plaisanterie, comme un autre aoroit parlé de 
ses amusemens : ce qui donneroit lieu de conjec- 
turer que Tabbé de Flamanville ponvoit bien être 
aussi de la pratique comme il étott du secret. Soust, 
dans plusieurs endroits de sa correspondance avec 
gon ami, regrette de n^ètre pas à Joui, et à partie 
de viHter cette allée de Provins dont nous venons 
de parler. Je lis encore dans une de ses' lettres au 
même : « En revenant de Fontainebleau , nous de- 
meurâmes deux jours chez madame d^Argouges-: î*y 
ai trouvé quelque chose qui vaudrolt mieux encore 
que le houx ; et j'aurois pu arranger asses bien mes 
affaires dans ce pays , semé de rochers et de caver* 
nés, si fy étois resté plus long-temps. • La prési- 
dente d*Argopges étoit sa sœur, et ce qu'il avolt 
trouvé dans sa terre, qu^illugeolt préférable au houx 
pour Tusage qu'il en vouloit faire , c'était le ge- 
névrier. L'abbé de Flamanville rapporte* encore, 
comme une chose dont il n'a pas-été témôib $ mais- 
qu'on lui a certifiée, que Sousi, dansle Wn^ps qu'il 
étoit à Tabbaye de Joui, jonchoit souvent son Ht de 
feuilles de hoMx, sur lesquelles il se couohoit. 

Quoiqu'il paroisse que notre saint jeune homme 
redoublât ses austérités pendant le temps de se» va- 
cances , il ne laissof t pas d'en pratiquer , et même 
de très-rudés dans d'autres temps de Tannée* Il le 



faîsoit daiM le plus grand secret, « mais les murailles 
de son cabinel» dit Tabbé de Fiamanville» ont porté 
des marques de la sainte cruauté quUl exerçoit sur 
son corps* t II s^étoit procuré divers instrumens de 
pénitence, dont son confesseur lui défendit i*u4»ge. 
Son obéissance en ce point fut pour lui un vrai sa- 
crifice : il en (aisolt un jour la confidence à son ami 
FlamanviUe, en lui disant : « J*ai bien sujet de crain- 
t dre que M. Polot,qui me lie les mains dans ce monde, 
■ ne me réserve de grandes souffrances pour Tau- 
«tre. • G*éloit aussi une des pratiques de Sousi de 
s'offrir souvent à Dieu comme une victime d'expia- 
tion pour les offenses dont il éloit témoin , et de 
faire ainsi pénitence, sans la mériter, pour tant de 
jeunes gens qui la méritent sans la faire* 

C'est par ces dispositions admirables de zèle et de 
ferveur qu'il s^efforçoit de former en lui l'homme 
parfait dont parle saint Paul, et qu'il préparoit, 
tous les jours, le compte qu'il devoit rendre à Dieu 
des années de sa jeunesse , et des grâces qui lui 
avoient été confiées. Pendant son année de physi- 
que, la dernière de sa vie, comme s'il eût eu un 
secret pressentiment de sa mort prochaine, il sem- 
blpit, pour ainsi dire, saluer sa couronne de plus 
près et redoubler d'ardeur encore pour s'en saisir. 
11 ne paroissoit plus tenir à la terre : M>us les désirs 
de son cœur le portoient vers Dieu ; il ne soiipiroit 
que pour Dieu, il ne parloit que de Dieu; et l'on 
pouvoit dire de lui , en toute vérité , que sa couver* 
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fialion étoit dans le ciel. Les lettres qu'il éorivoit 
alors à ses amis pajroissent plus <^e famats Tex- 
pression d*UDe âme vivement pénétrée des vérités 
éternelles et de la nécessité d'assurer son salut : on 
en jugera par quelques extraits que nous allons en 
donner. 

« Il est certain, mon cher ami, écrivoit-il à Tabbé 
de Flamanville, que Ton doit bien trembler sur le 
sort de touscesgcusdu monde qui regardent comme 
une folie ce qu^il faut faire pour se sauver, il y a bien 
à craindre pour eux qu'au jugement de Dieu ils 
soient forcés d'avouer que c'étoient eux qui étoient 
les insensés , et de proférer contre eux-mêmes ces 
paroles que nous lisons quelquefois aux épttres de 
la messe : Nos insensati! vitam iiiorum cestima^ 
éamua in$aniam. Quelle surprise, lorsqu'ils ver- 
ront entrer dans la gloire éternelle ceux qu'ils re- 
gardoient avec tant de mépris I^ quelle confusion , 
en ce terrible jour, pour ceux qui auront traité de 
folie lesmortifîcations, les jeûnes et les saintes pra- 
tiques de la pénitence ; pour ceux qui auront cru 
pouvoir allier Jésus-Christ avec le monde, les plai- 
sirs de leur corps avec le salut de leur âme! quel 
éclat de lumière viendra frapper alors ces malheu- 
Tcux ! mais cett$ terrible lumière n'éclairera que 'le 
désespoir éternel qu'ils ressentiront de s'être laissé 
séduire par le démon, et d'avoir pris plaisir à se 
laisser tromper. Ce terme où vont aboutir les pé- 
cheurs, doit bien, je vous assure, nous faire trem- 
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bler» nous engager i cooaidérer la mort, à reiUer 
sor no8 sens 9 à nous morlificr. Je voua îiaâ»^ mon 
cher amt» le piécis des réflexions qui m*occupoient 
en entendaul la messe du roi au milieu d*un peu* 
pie bien scandaleux. • 

Mais» parmi les férttés utiles et propres à tenir 
Tâme éveillée sur ses devoirs » il n*en étoit point 
que Sousi méditai plus souvent et plus profon* 
dément que la pensée de la mort. Il s*altachoit à 
tout ce qui pouvoit lui en rappeler le souvenir. Les 
moris dont il étoit témoin et celles dont il enten- 
doit parler 9 les morts subites et remarquables ^ 
surtout, devenoieni pour lui une source féconde 
de réflexions dont il aimoit à s*édilier avec ses ver- 
tueux amis. 

• Jecrob» écrivoit-il 4 Xili» que vous savex la 
mort subite de M. de Bellièvre. Cet exemple doit 
bien nous apprendre à no pas nous attacher 
aux choses de ce monde ; Dieu seul mérite toutes 
nos affections, et la mort nous pri\era bientôt de 
tout* Si nous songions bien à ce jour où il nous 
faudra mourir» paroltre devant Dieu» et lui rendre 
compte de toutes les actions de notre vie» nous 
tiendrions bien moins à ce monde» nous nous atta* 
cherions bien plus étroitement à Jésus-Christ ; nous 
le prendrions pour modèle » nous nous applique* 
rions à mener comme lui une vie pauvre » humble 
et pénitente; mais on ne songe point à tout cela 
dans le monde» moins encore» ce semble» en ce 
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temps-ci où la folie ) le luxe et la mollesse régnent 
plus que jamais. » 

Dans une autre circonstance y il marquoit au 
même : « La reine est morte vendredi i sur les deux 
heures et demie après midi, ou a défendu les spec- 
tacles et on prendra le grand deuil à ce sujet; mais 
je ne sais si ce changement d*bahits changera beau- 
coup rintérieur ; H Ton ne peut guère Tespérer 
quand on voit les gens du monde affecter de rendre 
leurs habits de deuil aussi vains que ceux qu'ils por- 
tent en d*autres temps. 

«Cependant 9 mon cher ami, nous n'avons pas 
de trop du temps que nous passons sur la terre pour 
tâcher de gagner le ciel; et le Dieu que nous ser- 
vons mérite bien que nous lui consacrions tous les 
instans de uotrb vie. Nous devons toujours veil- 
ler y puisque nous ignorons quand la mort viendra* 
Peul-élre i>iTa-ce bientôt; et, malheur à nous, si 
Dieu ne nous trouvoit pas alors travaillant à son 

service. » 

Je lis dans une autre lettre de la correspondance 
de Sousi ayec rabl>é de Flaman ville : « Je vais, 
mon cher ami , vous faire part de ce qui m'occupoit 
hier au soir : en songeant que nous ne devons pas 
nous attacher à ce monde, où tout est passager, 
mais porter nos affections vers les choses éternelles, 
il me viiU en pensée qu'un homme raisonnable ne 
s'amuse pas à meubler magnifiquement une mai- 
son, lorsqu'il ne la tient qu'à louage, pour très* 
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peu de temps» et qu*il attend de jour en jour qu'on 
lui donne son congé. Nous ne sommes nous-mêmes 
que comme les locataires de ce monde» dont Dieu 
est le propriétaire. Mais» il s*en faut bien que les lo- 
cataires de ce monde soient aussi prudens que le 
locataire de la maison dont je parle. On sMnquiète» 
on s*agito beaucoup pour s*établir et s*accommoder 
dans Ja maison de ce monde ; on veut la bien meu- 
bler» c'ost-à-dire» y avoir des honneurs» des ri- 
chesses et des plaisirs; ou se conduit comme si on 
devoit y demeurer toujours; on ne songe pas qu*au 
premier jour le maître va signllier le congé» et 
qu*on sera forcé de déloger. Ah ! mon cher ami» si» 
au lieu de nous donner tant de mouvement et d*é- 
puiser nos facultés pour nous établir commodé- 
ment dans cette maison d'emprunt» nous nous 
attachions à chercher une habitation plus conve- 
nable et à nous Tappreprier , nous ne nous trou- 
verions pas sans ressource et sans maison lorsque 
le propriétaire de ce monde nous signifiera notre 
congé. 

«Combien de gens» à notre Age» surtout» pour 
s*é(re trop attachés aux plaisirs et aux biens de ce 
monde » négligent et perdent sans ressource ceux 
de réternité ! Le fruit que nous pouvons tirer de 
cette considération» ce doit être» ce me semble» de 
travailler sans relâche » dans le lieh de notre exil» à 
nous assurer réternité comme la demeure qui nous 
est propre» et k laquelle nous sommes tous destinés. 
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Je voua fois part de mes idéei : voui toppléerec à ce 
qui y 'manque. 

• Songez à moi^ mon cher ami^ 4>endaat celle 
eemaine sainte : fai bonne envie de remployer le 
mieuK possible 9 car qui sait si la Fàque à laquelle 
nous touchons ne sera pas la dernière que je ver- 
rai ?» Ce fut en effet la dernière quUl vit. Très-peu 
de jours après la daté de la lettre que nous venons 
de lire 9 la maladie de Sousi commença à s^annon- 
cer par une exiinction de voix. 8on père le rappela 
du collège 9 et il resta chez lui, où il n'éprouva d'â- 
foord qu*ttn léger malaise. 

Le mardi de la semaine sainte 9 comme il faisoit 
la prière du soir avec toute sa famille 9 il lui sur- 
vint un crachement de sang qui effk'ajra tout le 
monde 9 excepté lui 9 que cet accident ne parut pas 
même étonner. Le pieux ieune homme avoit tou- 

» 

jours eu une si grande crainte de se perdre dans le 
inonde que 9 mourir à la fleur de Tige 9 lui parois- 
soit bien plus une faveur du ciel qu*un sujet d'af- 
fliction. Le crachement de sang continua, augmenta 
même les jours suivans sans qu'il en témoignât plus 
d'inquiétude. Il songeoit continuellement et il di- 
soit quelquefois que la Providence avoit voulu que 
cette maladie lui arrivât 9 et cette conftidératiotl te- 
nolt son âme en paix. Ne pouvant satisfaire sa dévo- 
tion ^ pendant cette semaine ni pendant les fÊtesde 
Pâques 9 en allant à l'église 9 il se consoloit dans la 
pensée que l'union de ses souffrances avec celles du 



Saufeiir el aa confonDilé aux ordres du dd lui 
Uendroient lieu de tout aatre exercice* 

Quelque» saignées qu^on lui fil rayant un peu 
wulai^é» il Yoalut faire sa communion pascale 9 et 
il la fit le rendredi de la semaine de Fâqvies avec 
ime ferveur angéli(|ue; et surtout dans les senti* 
mena d^une îoîe tout extraordinaire» qyii venoit» 
non de ce <|u*il se Irouiroit mieux, mais de Tespé- 
rance qu*il aToil conçue que ce mieux ne seroH pas 
de longue durée, et qu^il pourroil bieotdt se réunir 
d*une manière plus i^arfaite au Dieu qu*il recofoit 
dans le sacrement de son amour. C*étoit le senti* 
ment qu*il témoignait aux personnes de confiance 
qui rapprochoient 

Cependant il parut convalescent pendant quelque 
temps, et on se flattoit de sa guerison. Il avoit re» 
pris la plupart de ses exercices ordinaires. 11 parla* 
geoit son temps entre la prière et Tétude des ma* 
tières philosophiques > édiliant toute sd famille par 
la ferveiur de sa piété et la sagesse de ses discours. 
11 ne lui revenoit plus que quelques accès de fièvre 
et après de longues intermisaU>ns. Gomme cet état 
de convalescence TobUgeoit cependant k garder la 
chambre , ses amis, et les personnes de sa connois- 
sance, hiifaiaoient visite, l'n jour qu*il avoit reçu 
beaucoup de monde, et que chacun lui avoit de- 
mandé, avec empressement , des nouvelles de sa 
santé : • Vojet, dit*il« à une personne qui étoit au- 
«près de lut > ce que c^esl que les usages et les bit*n* 
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B séances du monde, tous ceux qui viennent me 
•voir ne manquent pas de s^informer de la disposî- 
»tion de mon corps , et pas un seul ne me demande 
f en quel état est mon Âme ? » 

La nuit du mercredi au jeudi , sS de juin, le cra- 
chement de sang lui reprit avec plus de violence 
que jamais 9 et le danger parut alors éminent. Il té- 
moigna de nouveau sa satisfaction de se voir en cet 
état : Fespérance d^me mort prochaine répandoit 
la joie dans son âme 9 et la sérénité sur son visage. 
Ne voyant comme saint Paul, qu'un vrai gain dans 
la perte de la vie 9 il appeloit la mort par tous les 
désiré de son cœur, il ne s*occupoit ({ue de Dieu, 
il ne soupiroit qu'après le bonheur de lAi être uni 
dans le ciel , et Ton eût dit quelquefois qu'il goûtoit 
déjà ce bonheur par avance. Sa prière alors étoif 
presque continuelle. S'ilneprioil pas, il méditoit, 
ou bien il se faisoit faire une lecture édifiante. Il 
aimoit surtout qu'on lui lût un traité qu'il avoit sur 
la mort des justes , les Psaumes de David , l'Imita- 
tion , et particulièrehient le douzième chapitre du 
second livre, qui établit la nécessité pour le chré- 
tien de souffrir ici-bas et de porter sa croix. 

Pendant tout le cours de sa maladie , dont les 
huit derniers jours furent cruels , il ne lui est pas 
échappé un seul mot, un seul geste qui marquât la 
plus légère impatience, le moindre sentiment de 
tristesse ou de découragement, ('ontenf de tout| 
résigné à tout , il reFpectoit dans ses médecins les 
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miiiUtres des desseins de la Providence sur lui , il leur 
obéit jusqu'à la mort. Sans se mettre en peine de 
oonnottre les motifs de leurs décisions ^ si on lui im- 
posoit la privation de ce qu'il auroit le plus désitéi il 
s'y soumettoit; si on lui demandoit ^on bras pour lo 
saigner, il le présentoit; si on lui ofTroit une potion 
médicinale , il la prenoit. Quoique la continuité des 
remèdes lui causât beaucoup de dégoût, sans pa- 
rottre le soulager en rien , il ne se plaignoit jamais 
de leur amertume, il ne s'informoit pas môme si 
l*on oontinueroit long-temps à le fatiguer par ces 
«ortes de breuvages. Dans certains accès de doulei^r 
plus aiguë , il s'adi essoit à Dieu , et sa plainte étoit : 
« Mon Dieu , dunnes-moi la patience. » Il posHédoit 
oeite vertu dans le plus rare degré : on ne pouvoit 
pas être témoin de ses souffrances, etides sentimens 
héroïques avec lesquels il les endurcit, sans être 
frappé d'admiration. 

Un jour que son professeur, dont il étoit chéri, 
étoit venu lui faire une visite; dans un moment de 
crise, où il le voyoit souffrir crueUement, ot avec 
•a résignation ordinaire, il dit fort bas à la per- 
sonne qui étoit auprès de lui : « Quelle patience I 
9 quelle édifiante leçon pour nous! n Sousi Tenten- 
dit, mais ne dit rien dans le moment, parce que la 
violence du mal ne le lui permeltoit pas. Quelques 
instans après, se trouvant mieux, il adressa la pa- 
role au professeur, et lui dit : «Il faut , monsieur, 
«quand on est auprès des malades, faite attention 
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iiqu*ils eo tendent fort clair, et prendre garde de le§ 
«exposera la vanité , en leur faisant des eompU- 
«mens. Le plus grand service qu*on puisse leur 
• rendrei c'est de prier Dieu qu'il leur accorde la pa- 
«tience. * Il parla ensuite sur divers sufets, et tou- 
jours de manière k édiAer tous les assistans. La con- 
versation étant tombée sur l'état des professeurs, et 
des personnes qui se dévouent à l'éducation de la 
jeunesse, il dit que c'étoit une profession aussi es- 
timable par elle-même que précieuse pour la so- 
ciété : qu'elle offroit à ceux qui Texerçofent bien ât9 
avantages pour, le salut, mais qu'elle avoit aussi 
pour eux ses dangers, dont le phis grand , selon lui , 
étoit qu'elle appliquoit tellement les facultés de leur 
esprit à la recherche des différentes connoissanoes 
auxquelles ilr dévoient former leurs élèves, que, 
sans une grande vigUance sur eux-mêmes, ils 
avoient fort à craindre que Tétude des sciences 
A*altérât en eux l'onction de Ib piété. Tandis que 
le malade parloit ainsi, son professeur Pécoutoit 
avec une attentioii qui tenoit du respect; et l'on 
eût dit, à le voir , que c'étoit undtscfpfe qui rece- 
voit la leçon de son mattre. Sousi^ s'en étant aperçu , 
en eut une sorte de honte; il' se reprit lui-même de 
Texcellente réflexion qu'il venoit dé faire comme 
d'une indiscrétion , et dit au proféMedr î « Pardon , 
«monsieur, je vous prie, ce n'est pas à moi sans 
» doute à parler des devoirs de mes maîtres ; mais 
«cette idée m'a passé par l'esprit, êh nie rappelant 
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•que MM. de Sftiiit«$ulploe font toos les malins uiit 
» heure d^oraison pour se prémunir oontre la dissi- 
»patioii des grande» éludes. • 

Dès le premier jour de sa rechute ^ Sotisi, qu« 
tous les désirs de son cœur portoieni vers Dieu, 
avoit témoigné beaucoup d^empressement pour 
communier en viatique; mais, comme on ne dé«- 
sespéroit pas encore de son état, un lui représeuta 
que cette communion, qui devoit dispenser du jeûne 
ecclésiastique, demandoil un danger pluséml^nenl 
que celui dans lequel il se tronvoit. Le mfflade, 
soumis à la volonté de ceux qui le dirigeoient, se 
contenta d*offrir à Dieu la préparation de son coeur, 
et de redoubler d^ardeujr dans les communions spi« 
rituelles qu*il ne manquoit pas de faire à c<^rtaines 
heures du jour. 

Le nàercrc^di, veille de roctave de la Fête-Dieu» 
le curé de Saint^Gervais, sa puroi'^cf, vint le voir, 
^occasion parut favorable an p\eux jeune homme, 
pour renouveler les instances avec lesquelles II avoit 
déjà demandé qu^on lui administrât le saint viati- 
que. Il parla sur ce Qu)et avec tant do piété , et en 
des termes si toucV^aua , que le curé ne put retenir 
ses larmes, et ton« ceux qui étoient présens en ver- 
aèrent avec lui. Cm ne crut pas devoir s^opposer plus 
long-tempaè cl a si saints désirs, et on lui promit 
qu^on le satisfer^oit le lendemain. Ce f\it pour lui un 
grand sujet de consolation. Il lui en coi^ta peu pour 
préparer «a coatosion; il la fit sains trouble, sans 
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inquiétude, et comme s'il se fût agi de ge disposer 
à une communion ordinaire. 

Le lendemain, jour de Toctave du Saint-Sa- 
crement , le curé lui apporta le saint viatique. 
Tous les sentimens de piété qu'il a voit fait pa- 
roltre en faisant sa première communion , il les 
montra en faisant sa dernière , et dans un degré 
plus éminent de ferveur , au comble de ses désirs , 
et déjà mort à la terre; dès qu'il eut communié, 
il sembloit éprouver les ' doux transports d'uiie 
âme consommée- dans Tunion avec son Dieu et 
assurée de sa béatitude. Le curé, avant de le quit- 
ter, l'ayant prié de lui dire quelles grâces il dé- 
siroit plus particulièrement qu'on demandât pour 
lui à Dieu? « ûrest, répondit -il, la résignation 
»à la sainte volonté, la patience dans mes souf- 
nrances, et la contrition de mes péchés. » Les as- 
sistans ne purent pas entendre ces dernières pa- 
roles sans en être attendris. On craignoit qu'il 
n'eût été fatigué de la cérémonie, il en éprouva un 
effet tout contraire ; l'abondance des consolations 
qu'il y reçut sembla lui communiquer de nouvelles 
forces, il se trouva moins accablé tout ce jour-là, 
ainsi que le lendemain vendredi, l^ais , sans se flatter 
de ce mieux , il en profita pour continuer son ac- 
tion de grâce, et pour se préparer aux derniers 
combats de la nature : ils furent très-violens pour 
lui; et Dieu, qui vouloit embellir aa couronne, et 
offrir aussi aux jeunes gens malades un modèle de 
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patience en «a pertMinne , lui eu ménagea toutes les 
épreuvesL, 

U vendredi au soir, U fut altaqué d*un grand 
ledoublement de fièvre, accompagné d*une tous 
oontlouelle , et «i opiniâtre qu VUe lui coupolt la 
respiration. Lorsque, par inlenralle, il pouvoit pro- 
noucer quelques paroles « cVtolent des actes de ré* 
signation. Il disoit souvent : « Seigneur, que votre 

• volonté soit faite. • Quelques personnes pieuses, 
en le voyant dans cet état de souffrances cnielles , 
parloient entre eUes, à voix basse, de faire un vœu 
sous TinvocaUon de saint François de Sales ; Sousi 
ks entendit , et leur dit : « Que ce vœu au moin» ne 

• soit pas en vue dVbtcnir ma guérison : ce n*est pas 
•ce qu*il faut demaudei- à Dieu, mais Taccomplisse- 
•ment de sa sainte volonté sur mol. • 

Le samedi , le curé de Saint-Gervais vint encore 
le voir , et lui demanda commeni il se trouvoit ? U 
souffroit beaucoup alors : • Bien abattu, répondit- 
•Il : M. le curé, demandes à Dieu, Je vous pri^» 
•qu'il m'accorde In patience : fai besoin aussi que 
•de fortes réaeùons viennent à mon secours pour 
•me souleuir dans ce passage. • 

Att& maux qu'enduroll déià le malade. Il sVn 
joignit un d'autant plus cruel que le seul remède 
qui eût pu y apporter quelque soulagement , lui étoil 
constamment refusé : o'éloit une faim dévorante, 
qui le tourmenta jusqu'à sa mort. Dans un moment 
où son eonfesseur étoit auprès dt Itii, « Je vous prie, 

2i 
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«moDBieury lui dit- il , de me parler souvent de 
»Dieu : )*ai besoin qu'on m'entretienne d^ns sa pré* 
•sence^ pour me distraire de la pensée de manger 
nqui me poursuit continuellement. » Cependant 
parmi les pli^s violeos accès de cetjte faim » il ne de- 
manda pas une seule fois à la satisfaire , fidèle à la 
résolution qu'il avoit prise dès le commencement de 
sa maladie • d'abandonner aux autres le soin de son 
corps pour s'occuper uniquement lui-même de ce* 
lui de son àme. 

Le lundi matin » un ecclésiastique de sa connois* 
sance le vint voir; il lui parla de son état avec 
beaucoup de tranquillité ^ et lui dit : «Je touche à 
»ma dernière heure» ne me quittez pas, je vous 
vprie^ vous pourrez m'aider à la soutenir. » Il dit à 
peu près la même chose à une autre personne qui 
vint le voir peu d'heures après. 

Il étoit d'une attention extraordinaire pour toutes 
les personnes qui lui faisoient visite ; il leur mar- 
quoit son amitié, il les remercioit, il les prioit de se 
souvenir de lui devant Dieu. Toujours plein dû ten* 
dresse et de reconnoissance pour ses parenSy il tâ« 
choit de les consoler de la douleur qu'ils avoient de 
le perdre, en les assurant qu'il mJuroit sans regrets, 
et que c'étoit même avec plaisijr qa*il quittoit le 
monde. 

Jusque dans ses derniers momens, le bon ieuae 
homme se souvint d^s pauvres qu'il avoit toujours 
aimés; xxmtk^ comme s'il eût craint de faire co»« 
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notire retendue de sa oharilë» il n^en recommanda 
parliciilièrement qu^un seul , o'étoil un Irlandais > 
que Xili sans doute lui avoit fait connolire; Il étoit 
sans rf ssoiirœ * et il y avoit long-temps qu*il Ten* 
treteuMt. A Tintérét qu*il marquoit pour cet étran* 
ger, on crut qu*il ne seroit pas Ciché de le voir; on 
le chercha et on le lui amena. Ce pauvre homme t 
à la vue de son {eune bienfaiteur réduit à la der- 
nière extrémité, se sentit le cœur déchiré de dou* 
leur» et ne put lui parler que par ses larmes. Alors 
rhumble Sonsi, qui ne croyoit pas que celui même 
qui ne subsistoit que ^par ses bienfaits d4t s^aflliger 
de sa mort, traita de foiblesse sa sensibilité , et lut 
dit avec fermeté : « O homme de peu de foi , c'étoil 
• donc en un bras de chair et non pas en Dieu que 
•vous mettiei votre confiance? AUes, mon ami, ce 
•sentiment n'est pas digne d*un chrétien* » Il pria 
cependant ses parens de prendre soin de lui après sa 
mort. 

Vers les trois heures de Taprès-midi, le malade 
essuya un accès de fièvre plos violent que |amàis« 
Il étoit accompagné d'une oppression de poitrine 
qui le suifoquoit. Dans cette extrémité, il s'écria : 
« Mon Dieu , secoures-moi , soutenei ma patience 
•prête à m'échapper. • Gomme celte crise conti« 
nuoit et le tenoit dans un état violent 4e souffrances, 
il demanda qu'où lui lût la passion de I(otre*Sei- 
gneur, et qu*on la lût bien lentement. A chaque 
verset II p.oduisolt des actes d'offrande de sa vie et 
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de résignation à la volonté de Dieu. Lorsqu^on en 
fut à ces parolesi iVon potuistis unâ hord vigilarc 
tneinim/'s'appliquantà lui-même ce reproche que 
fàisoit Notre -Seigneur à ses disciples, de n'avoir 
pas eu le courage de veiller et de souffrir une heure 
avec lui , il répéta d'un ton de voix animé , et 
qui marquoit toute l'ardeur de ses sentlmens. Non 
potuistis unâ horâ vigUare mecum? 

A sept heures du soir, Sousi dit qu'il étoit temps 
qu'on lui administrât l'extréme-onction. On lui fit 
quelques représentations pour l'engager à différer 
de la recevoir jusqu'au lendemain matin; mais il 
parla avec tant de force et de sagesse sur le besoin 
qu'il se sentoit de la vertu de ce sacrement poi^r 
soutenir les derniers assauts de la mort , qu'on se 
rendit à ses pieuses instances. Pendant la cérémo- 
nie, il donna la même édification aux assistans, et 
parut éprouver de son cêté la même consolation, 
que lorsqu'il avoit reçu le saint viatique. Peu de 
temps après, on lui présenta une potion composée 
dé drogues , dont l^odeur seule étoit insupportable. 
Il reçut le vase , le but sans se plaindre, sans mar« 
quer aucune répugnance, sans vouloir même se 
rincer la bouche après. A peine eut-il pris ce remède 
qu'il éprouva une violente altération , et il dit qu'il 
avoit une soif brûlante : on lui demanda s'il ne 
pourroit pas la soutenir encore quelque temps? 
Quoiqu'il eût* la bouche tout enflammée , prompt 
Ir saisir cette occasion de prolonger les souffrances 



qnMl endurolt , il répondit : « Oui 9 je puto bien en- 
•core me patAerde boiro. » 

Ver» minuit) ii lui survint une foibleaiie qut flt 
croire qu*il alioit fxpirer. Gomme il voyoil qu*on 
•VmprcHHoit avec inquiétude autour de lui : « Je ne 
»me icnii pat» dit-il, piu» de mal qn^à Tordinairej 

• mais peut-être n*en suis-je pas moins près de ma 

• fln ; » puis, se tournant vers une personne qui Ta* 
voit toujours exhorté à se ménager pendant sa ma-- 
ladie» et surtout à ne pas continuer les austérités 
auxquelles 11 se Uvroit auparavant» il lui dit : c Avoues 

• que , si i*avols commencé plus sérieusement ma 
«pénitence 9 quand i*ai commencé à être malade» 
»|e me trouverols en ce dernier moment un peu 

• plus avancé que je no le suis; «oty sur ce qu*on lui 
répondit I 11 s^écria : • Est-il possible qu*on s*Qbs-> 
»tine ainsi à avoir de mai une opinion si contraire 

• à la vérité?» 

LorsquMl ouvroit la bouche pour parler, sa langue 
paroisHoit être toute en feu. Quelqu'un lui demanda 
s*il ne voudrolt pas quelque obose pour se rafral- 
oliir la bouche? t C'est à ces messieurs, dit-il, en 
•se tournant vers les médecins, qui étoient duna 

• sa chambre» et non pas à moi qu*il faut le dentau* 
•drr. » En effet, 11 eût toujours répondu qu*il étoit 
altéré, et qu'une faim cruelle le dévoroit. On crut 
pouvoir lui dcmner quelques cuillerées de gelée de 
grosetilks', qu'il mangea avec avidité : mais ce n'é* 
loit lii qu'une goutte d'eau jetée sur un Incen* 
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die. Cependant il ne demanda rien davantage , 
content d*a voir toujours à offrir à Dieu "le sacri- 
fice douloureux de ses besoins et de ses souf- 
frances. 

m 

Ne doutant pas que cette nuit ne dût être la der- 
nière de sa vie, il pria son confesseur delà passer 
auprès de lui, afin de lui inspirer les sentimens con- 
venables à un mourant. AL Polot se rendît d'autant 
plus volontiers à ses désirs ^ qu'il regardoit comme 
un précieux avantage pour lui-même de pouvoir 
recueillir les derniers traits d'une si belle vie; et» 
depuiïB ce temps-là, ce vertueux ecclésiastique di- 
0oit souvent que rien au monde ne l'avoit jamais 
tant édifié que les derniers momens de Sousi; les 
personnes qui venoient le voir, et les domestiques 
qui le servoienty en le considérant sur son Ut comme 
une victime volontaire sur Tautel de son sacrifice » 
étoieât obligés dé détourner les yeux po<iv essuyer 
les larmes que lefu» arraohoit un spectacle si atten- 
drissant. 

Sur les deux heures après minuit , une heure 
avant sa nAcrt, Sousi proposa à son confesseur de 
§airt encore une revue générale , et une dernière 
accusation de tous les péchés de sa vie. Le saint 
)eune homme , dans cette belle vie oti les yeux de 
tous ceux qui Tenvironnolent n*avoient jamais dé* 
couvert que des vertus et des actions louables, 
voyoit lui-même, par la. vivacité de sa fol , des ta- 
^es dignes d^être purifiées par le repentir le phis 
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amer el le plus duEraUe. Sa douleur éloH tt ((tande 
quUl ne pouvolt pat la cuoher aux asslstufns. On eût 
cru euteiidro les regrets 4u plus grand péchtur; et 
Ton éiolt dans rétonnement de te voir dé})1orer 
ainsi le uiaUieur d^avolr oomuiis » bien dos années 
auparavant ^ de oes fautes appelées l^gèrt^s , que la 
plupart des jeunes gens eommetteWf latis y pcuârr^ 
ou auxquelles Us ne pensent iainals pour s'en ûocu*- 
•er aveo douleur. 

Après quUl eut fait cette dernière confemioht 
poui* no pas fatiguer son oonfesscur qui Tavoit 
déjÀ entretenu long^iempsy 11 pria un Frère de la 
charité» qui le soiguoili de lui réciter les prières 
des agonisons» on ravevtlssant de parler à haute 
vols» afin qu'il pût Tentendre et le suivre. On se 
mit ù genoux pour lui obéir ; et tandis que les larmes 
couloient de tous les yeux» lui«mème» tranquille et 
possédant toujours son dîne eu paix» s'unissoit de 
hi manière lu plus parfaite aux pvières de Téglisei 
exhortant courageusement son âme à sortir de ee 
monde , et marquant le désir lo plus Impviient de 
se réunir à son Dieu. Il donna encore » duMS ct'tt^ 
occasion » une dcrnlèri' preiive du profond resipcci 
qu*il avoit eu toute sa vie pour le saint cxercivo de 
la prière : tandis qu^on récitolt pour lui celle dfs 
agonisons» il se trouva dans une situation fo^t (cé*' 
nante» et qui le faisoil souffrir» il n*en dit rien que 
lorsque la prière fut achevée* ; et» comme on lui de* 
mandoit pourquoi il n'avoit pas demandé plus tét 
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du soulagement 9 « c'est , répondit-il ^ qu*U eût fallu 
«pour cela faire interrompre la prière. » ; 

Quoiqu'il dût être fatigué pat tant d'exercices» il 
■e vouloit prendre aucun repos ^ il ne s'en promet- 
toit plus que dans le sein de Dieu. Il pria de nou- 
veau son confesseur de lui parler conune à un mou- 
rant* tAldez-moi^ lui dit^il, à faire des actes des 
•principales vertus. » Alors M. Polot commença à 
Tentretenir de rexcellence des vertus' théologales ^ 
en lui suggérant les sentimens analogues à sa situa- 
tion. Lorsque son confesseur eut cessé de parler, 
Sousiy aioutaot un acte d'humilité à ceux qu'il 
vencit de produire , s'écria : « O mon Dieu, que je 
«suis, indigne d'aller parollre devant vous?.! Jus«* 
qu'au dernier soupir il conserva la raison la plus 
saine. Toujours plus pénétré de la majesté de Dieu , 
k mesure; qu'il approchoit davantage du terme où 
il.devoit,le contempler à découvert, il.craignoit de 
perdre un seul des instans de vie q^i lui restoient 
pour se préparer k paroUreen sa présence; et l'on 
peut dire de lui avec vérité^ que son amour pour 
Dieu fut plus fort que la mori même. Dans I0 temps 
qu'il éprouvoit les dernières crises de la dissolution 
qui s'opéroiten lui, U:ne vouloit p4S qu'cin le laissât 
sommeiller; il accusoit la nature des défaillances 
qu!il;éprov|voit : «Soutenez-moi, je vous prie« dit-il 
«alors à. son confesseur, ma tête m'abandonne , 
» mon. imagination s'égare, je sens que je n'ai plus 
» d'application à mon Dieu. » Quelques instans après, 
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parce qn^il éproayoitsans doute no de ces sentimeni 
de consolation que Dieu répand dans Tàme du |uste 
mourant 9 il craignit de s*y arrêter; et^ le rejetant 
ooDune une tentation f il s'écria : « Ce sont là des 
•pensées de vanité. » Vers les trois heures ^ on lui 
entendit dire d'une voix foible et mourante : 
«Seigneur Jésus , recevez mon âme.» Il répéta 
cette prière à plusieurs reprises ; c'étoit en latin 
qu'il la faisoit : Domine Jesu, suseipe spiriiufn 
meum. Ce furent les dernières paroles qu'il pro- 
nonça. 

Ainsi mourut l'aimable et vertueux 8ousit & la 
fleur de sa jeunesse ^ il n'avoit que dix-sept ans. 
Mais ce fruit pn^coce étoit déjà mûr pour le ciel. 
Sans avoir long-'temps vécu , il avoit fourni une 
longue carrière de vertus. Tous ses jours avoient été 
des jours pleins; et sa mort prématurée ne devoit 
pas, aux yetix de la rtliKion» laisser de regrets sur 
kl brièveté de sa vie. Aussi personne n'étoit'il tenté' 
de le plaindre d*étre morl si jeune. Mais chacun, 
enviant son bonheur » se plaignoit soi-même d'avoir 
sHôt perdu vm si beau modèle^ 8on corps inanimé 
n^nspiroit point l'horreur qu'faispire naturellement 
un cadavre : on le considéroit encore avec une sorte 
de complaisance, on le respectoit comme un temple 
précieux du Saint-Esprit , on eût voulu pouvoir le 
conserver dans la maison. 

Toute la famille de Sousi pleura sa mort. Son 
père, surtout y en parut inconsolable; et il porta sa 
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âoaleur jusqu^au tombeau : ce vieillard reapectaUe, 
vertueux dans tous les temps , oroyoit , après la mort 
de son cher fils, etiteadre contmaelltment sa vefx 
qui Tappeloit à une vertu pins parfaite encore, il 
ne songea plus dès lors qu'à se déefaarger du poids 
des affaires publiques 9 et il prit des raresures pour 
obtenir sa retraite. Dès que le r-oi Peut agréée , îi 
employa le loisir qu'elle lui laissoit j à se rappeler y et 
à retracer les touehans exemples que lui avoit offerts 
ëousi. Tous les ans» depuis ce temps-ià, il passa le 
carême entier dans la solitude, occupé de la prière 
et des autres exercices de la pénitence chrétienne. 
U faîÀoit cette retraite dans le couvent desChartreux 
de Paris , où il s'ëtoil procuré un petit appartement*. 
Aprèss la miort de ce ministre, on trouva cette note 
dans ses papiers secrets : « Sur le bord du tovibeaa 
où je suis, je ne dois pas perdre.de vue le souvenir 
de ce cher enfant qui ,, à la fleur de la jeunesse où 
il est mort) étoit déjà parvenu à une «ainteté con« 
sommée.» < . 

Les amis* de Sousi ne peuveient manquer de 
pleurer amèrement la perte qu'Us faisoient en sa 
personne; et, s'il est permis de juger de l'affliction 
des autres pair celle que resisenàît l'abbé de Flaman* 
ville, elle fut extrême. Ce jeune ecclésiastique étoit 
à PonwAudemer en Normandie, lorsqu'il apprit la 
mort de son ami. Frappé de cette nouvelle comme 
d*un coup de foudre , ii resta pendant trois heures 
hors de luirmême» l'excès de sa doûteur lui en 
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ayani fait perdre jotqu^au aeatipient. C'esl lai qui 
noua apprend cette particularité» et il continue son 
récit en ces termes : • Cette mort ci précieuse pour 
lui étoit si accablante pour mon cc^or» qu^au mo- 
ment où je rappris je me seroia cru beureui; de 
pouvoir lui rendre la vie aux dépens de la naienne. 
Dès que je fus revenu à moi» et que la foi put aider 
ma raison» je fis A Dieu mon snoirifiee ; mais aussi 
îe donnai un lil»re coucsà mes larmes. Aurais- je 
pu les retenir? mon cœur étoit plongé dans la dou- 
leur» et cette douleur étoit bien juste. Hélas I je la 
sens encore se renouveler toute entière en ce mo- 
ment» elle m*accable et je ne puis continuer. •... 

»0 mon ami» je bénis Dieu de votre bonheur» 
mais que je plains ceux qui vous t>nt perdu I mon 
ami I je n'ai de consolation ^fuTen pensant à vous. 
Il me semble vous voir çnoore. Il n*y a pas de soir 
que votre image ne se présente à mon esprit. Si 
î*étois peintre, que je la rendrois bien au naturel! 
O précieux modèle» je voudrois surtout retracer 
vos vertus et en faire des copies vivaA4esI Dans la 
douleur de vous avoir perdu » je ebercbe^ma conso^ 
lation au pied du crucilix que j'ai hérité de vous; 
lit » considérant ce saoré côté ouvert po^r Tamour de 
nous» jecroisétreauprèsdev4>usretqnBVous leooa« 
sidérez avec moi. D*aatres fois|e vouacoatemple tout 
brillant de gloire dans le ciel » et au comble du bon* 
beur ; tandis que votre ami est loin de vous dans 
eette vaUée de mifères. Mais il me semble aussi que 
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du séjour que vouf habitez y vous me tendez la 
main. J'ai confiance en yotre tendresse fraternelle f 
6 mon ami y je vous invoquerai souvent ; je vous 
conjurerai dlntercéder dans le ciel pour celui que 
vous avez aimé sur la terre. » C*est ainsi que Sousi 
avoit su s'attacher ses amis. Les cœurs vertueux ne 
slaiment point à la manière des autres hommes : 
la piété les rend frères; et la fraternité de la 
vertu a des droits plus sacrés encore que ceux du 
sang. 

Ce ne fut pas seulement sur le cœur de ses amis 
que la mort du pieux étudiant fit impression , elle 
laissa un vide affligeant parmi ses condisciples , et 
tous les jeunes gens qui avoient eu l'avantage de le 
' connottre. C*est encore un des privilèges de la vertu 
de laisser après elle un doux souvenir qui force & la 
regretter; et tel, souvent 9 qui ne savoit pasTap- 
précier, qui la trouvoit un censeur importun lors- 
qu'il l'avoit sous les yeux, se sent épris de ses 
charmes lorsqu'elle a disparu , et la poursuit 9 pour 
ainsi dire 9 au moment qu'elle lui écliappe. C'est 
ainsi que l'on vit un des frères de Sousi » Maurice y 
ce jeune homme M léger et si dissipé 9 touché comme 
miraculeusement à la mort de son frère 9 et par le 
souvenir seul des vertus dont la présence avoit fait 
si peu d'impression sur lui. Son changement fut 
l'ouvrage d'un instant 9 et il fut parfait. Ses parens, 
ses roattres'9 ses «condisciples ne le reconnurent 
plus; il ne fut plus lui-mtoe» il devint un autre 
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Sousiy il montra ses bonnes qualités, il retraça 
•es vertus y et toute sa vie» dans la suite , fut 
comme la continuation de la sainte vie de son 
frère. 
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CONCLUSION. 

Vous avez été édifié 9 mon cher lecteur^ et les 
vertus de Sousi ont parlé à votre cœur; mais les 
vertus des autres ne sont point celles qui nous sau- 
veront : c'est sur nos œuvres que nous serons jugés. 
, La vertu a par elle-même des attraits si puissans 
quMl faut être pervers pour n*en être pas touché ; 
mais ce n*est pas à une vaine et stérile estime de la 
vertu 9 c'est à^sa pratique qu^est attaché notre salut. 
Tous ceux qui disent, Seigneur, Seigneurj^ c'est-à- 
dire, ceux qui ont la foi, n'entreront pas pour cela 
dans le ro}fiaume des cieux , mais ceux seulement 
qui auront marché à la lumière de ce divin flam- 
beau, et dont les actions n'auront pas démenti la 
croyance. Les exemples de Sousi vous rendent la 
vertu aimable, vous 9vez la foi; voulez->vous être 
sauvé? Imitez ces exemples, rejtracez-les dans votre 
conduite. Il vous en coûtera?... Mais le ciel, aussi, 
n'est accordé qu'à titre de conquête, et à ceux qui 
se font violence. Une couronne immortelle mérite 
bien qu'on l'achète ! Au reste, ce qui coûte le plus 
dans la vie chrétienne, ce n'est point de marcher 
dans les voies de la vertu, c'est d'y entrer. Une âme 
Uche, un cœur sans énergie , un jeune homme 



enfin <iui n^inlerroge que sff passions et n^écoule 
que sa foiblesse» se figure rempire de to tertu» 
QODune une région triste et malheureuse , qui dé» 
vore ses habilans* Mais a-t-oi) eu le courage d^ 
pénétrer t les monstres qu^on s^y figuroil s^éva^ 
nouissent* on ne trouve plus qu'une terre de béné^ 
diction où ooulent le lait et le miel, et Ton a honte 
de ses frayeurs chiménques. L>ssentiel donc, mon 
cher lecteur» pour imiter Sousi, c^esl de le vouloir 
•èrieusement , c*e$t de commencer, c^est de faire 
généreusement les premiers pas dans la roule qu*il 
vous a tracée. Vous le pouvea sans doute ; et tandis 
que ses bons exemples vous invitent, voire propre 
conscience vous sollicite» et Dieu lui-même vous 
appelle : entrex donc dans la carrière qui doit vous 
conduire au bonheur; et, pour vous y soutenir» je 
vous exhorterai à contempler de nouveau le mo* 
dèle encourageant que je vous ai proposé » en fai« 
sant sur vous*^mème un retour réfléchi* 

Sousi» dès le moment où il fait m première corn* 
muttion, parott s^élever auMiessus des foibfesses de 
Tenfance, et montre deiàunepiétéédifianle«Arége 
de treiae ans» il se propose une règle de conduite 
dont la sagesse étonne ; et les moyens qu'il prend 
pouryétre fidèle, sont efficaces* C'est que le pieux 
îeune homme alloit à Ueu dans la droiture de son 
Ame, et Dieu bénit toujours un cmxvt simple et gé« 
iiéreux. Vous avex fait vousHBnéme votre prcsulèfe 
communion » et peut^ètie y a-t4l déjà bien des an- 
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nées : avez-vous eu soin de vous pénétrer ^ comme 
8ousi 9 de la grandeur de cette action? en avez-vous 
retiré les mêmes fruits que lui? Vous aviez du moins 
formé » comme lui » de bonnes résolutions ; peut- 
être même les aviez-vous aussi mises en écrit. Haïs 
vos résolutions ont-elles été aussi efficaces que les 
siennes ? et 9 si elles ne Tout pa» été 9 à quelle cause 
devez-vous Tattribuer ? Les grandes vérités qui 
vous toucboient si fortement lorsque vous eûtes le 
bonheur de recevoir votre Dieu pour la première 
foiSfauroient-ellescesséy depuis, d'être des véri- 
tés, ou seroient-elles devenues des vérités moias 
importantes? Est-ce Sousi qui auroit eu tort en 
persévérant 9 ou vous-même qui Tavez eu en vous 
relâchant? Ce qu'un jeune homme sent si bien, au 
temps d'une première communion, où l'esprit de 
Dieu le pénètre et l'éclairé, il devroit sans doute le 
sentir toute sa vie; et, pour peu qu'il s'aperçoive 
que ce sentiment s'affoiblit en lui , il doit se dire 
aussitôt ; « Mon âme est oialade, hâtons^nous de 
la guérir* » 

La plus douce occupation de Sousi étoit de pen- 
ser à Dieu et de converser avec lui : il falsoit ses 
délices de méditer sa loi sainte, et il y trouvoit sa 
force et sa lumière. 11 chercboit aussi sa consola- 
tion et son soutien dans la lecture des livres de 
piété qui sont également la parole de Dieu* Tout ce 
qui l'environnoit parloit à son coeur vertueux le 
langage de la vertu : toutes les créatures lui prê- 
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loienty pour ainsi dire , ieur voix pour bénir lo 
créateur. Mais un jeune cKirétien ne doit-il pas avoir 
ces sentimens et les nourrir en lui ? S*il ne les a pas ; 
si} au contraire,' il abuse des créatures et des autres 
présens de Dieu contre Dieu même , il n*a plus le 
cœur d'un fils pour son père, il n*a plus Tesprit de 
christia ""isme, comment auroit-il Tesprit ecclésias- 
tique qui en est la perfection ? 

Sousi avoit un zèle ardent pour les intérêts de 
Dieu : il ne pouvoit le voir oublié , et souvent ou- 
tragé , sans se senlir pénétré d'un profond senti* 
ment de douleur. Il s'appiiquoit à procurer sa gloire 
en la manière que le peut faire un jeune homnie. Il 
levoit sans cesse les mains au ciel pour les besoins . 
de la religion : il eût désiré pouvoir établir partout 
son règne sur les ruines de l'impiété ; et , dans l'im- 
puissance de faire pour Dieu tout ce que lui siiggé- 
roit son zèle» il s'efforçoit de le dédommager en 
quelque sorte de l'indifférence des autres par la 
ferveur des hommages qu'il lui rendoit. Mais pou- 
vez- vous vous-même, mon cher lecteur, vous flat« 
ter d'aimer Dieu comme Dieu doit être aimé , sans 
partager les sentimens de Sousi P et , pourriez-vous 
avoir ces sentimens dans le cœur, sans qu'il en pa« 
rût quelque chose au dehors ? 

Le zèle de Sousi pour la gloire de Dieu embras- 
soit celui du salut des âmes. Qu'il étoit ingénieux 
pour le procurer ! sa charité prenoit toutes les for- 
mes pour gagner les cœurs , et il n'étoit jaloux de 

a4 
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\e§ poii»éder que pour les offrir à Dieu. 0§t p0nr 
cela que sa piété 9 dans sa plus grande ferveur, 
n^avoit rien que d'engageant : il en gardoit toute 
Taust érité pour lui, et n'en montroit aux antres que 
les doux avantages. 6on commeree élott charmant* 
Toujours plein de douceur et de complaisance en* 
vers ses condisciples et ceux avec lesquels il avolt 
quelques relations, il souffroit tout de leur part , il 
leur accordoit tout, il leur sacrifiOtt tout, excepté 
le devoir et la conscience; content, lorsqu'à ce prix 
il avoit pu les disposer à recevoir les conseils de la 
sagesse. Aussinepouvoient-ilsle fréquenter sans rai- 
mer, ni Taimer sans désirer de lui ressembler. Ce 
qu'otî n'étoit pas encore en s'approchant de lui , on 
le devenoit nécessairement dans sa société. Happe* 
lee-vons sur quoi rouloient ses entretiens avec ses 
amis ; sur quel ton il leur écrivoit ; quels conseils tt 
leur donnoit; mais surtout quels exemples 1 il étoit 
auprès d'eux d'une singulière modestie. Digne en 
tout d*étre leur mattre, et lorsqu'il Tétoit en eflTet, 
il se croyoit leur disciple. C'éioit en prenant leors 
conseils qu'il leur donnoft les siens : c*étoit en fai- 
sait leur volonté qu'il commandoit à leur cosur* 
Telle est la véritable amitié : la gloire de DIen eo 
est toujours le but, la vertu en est le lien sacré, et 
la perfection mutuelle des amis en est le précieux 
fruit. Or, mon cher lecteur , comme les amis de la 
feunesse sont presque toujours les amis de tous lea 
âges, de quelle conséquenoe n'est-'il pas pour voua 



de n*en choisir que de vertuetii ? Seroit-it même 
po»^ble que vous trouvassiez uo anii véritable bor« 
de la cln^^se des {cuue* geus vertueux? Un lâche 
flatteur fut- il jamais un ami? L'homoie de scan- 
date ou le séducteur oseroit-il eo usurper le nom ? 
et voudriez-vous appeler amitié , ces liai^ns per* 
Ades plus redoutables pour ceux qui ont le malheur 
de les contracter que ne le fut jao&ais la haine la 
plus déclarée ? 

Le cœur charitable de Sousi s'atlendrissoit sur les 
besoins de tous les hommes, et les plus abandonnés 
devenoient les objets privilégiés de ses soins. Peu de 
jeunes getis de son âge auroient pu dépenser autant 
que lui pour leurs amusemens ; il dépensoit moins 
qu*aucun. Aussi économe pour lui-même qu'il étoU 
libérai envers les pauvres f il se seroit reproché la 
dépense de trois livres pour une partie de plaisir 
avec SCS amis » et 11 sembloit compter pour rien de 
dotmer dlx^^huit francs à un seul pauvre* Vous ap- 
plaudissez à cet sentimensy mon cher lecteur; maist 
pourquoi ces sentimens ne sont-ils pas ceux de tous 
les jeunes gens aisés? Après que la Providence vous 
a donné abondamment le nécessaire pour la nour- 
riture et le vêtement» votre superflu ne devroit-U 
pas être le patrimoine des pauvres? Vos besoins sa* 
tislaits f on fournit encore à vos plaisirs ; mais le né- 
eessaire de rindigent» qui est votre frère, ne doit-il 
pas être préféré à vos plaisirs? et » quel plaisir | lus 
dont pour un cceur sensible que de donner du pain 

ai. 
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au malheureux qui a faim, ou de couvrir la nudité 
de celui qui a froid? Mais, pour une âme chré- 
tienne, est-il satisfaction comparable à celle de 
savoir que, dans la personne du pauvre dont elle 
a eu pitié, c'est Jésus- Christ lui-même qu'elle a 
soulagé ? 

Gomme les besoins physiques de Thomme ne sont 
encore que ses moindres besoins, Tindigence spiri- 
tuelle étoit celle qui touchoit le plus Sousi. Lors- 
qu'un pauvre lui demaudoit Taumône, il se disoit 
h lui-même : « Peut-être que sa misère intérieure est 
»plus|gi'ande encore que celle que j'aperçois; • et, 
en le soulageant, il cherchoît à l'éclairer. Il lui ap- 
prenoit à se consoler de la privation des richesses 
du temps par la recherche des biens éternels. Nous 
ne demanderons pas de tous les jeunes gens, de 
ceux surtout qui ne sont pas appelés au ministère 
évangélique, qu'ils portent aussi loin que Sousi le 
sèle de la sanctification des âmes; nous ne leur fe- 
rons pas une obligation de rassembler, comme il 
faisoît, les enfans des pauvres, et d'acheter d'eux, 
à prix d'argent, le plaisir de leur parler de Dieu et 
du salut. Sousi pratiquoit jusqu'aux conseils de là 
charité; mab un jeune homme, quel qùUl soit, ne 
peut se dispenser d'en remplir les devoirs ; et c'en 
est un pour vous , mon cher lecteur, de ne pas lais- 
ser dans son aveuglement ce condisciple qu'il vous 
seroit aisé d'éclairer par un bon avis , cet ami que 
vous voyez courir évidemment à sa perte. Car c^est 
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là ce prochain dont il est dit que Dieu a confié la 
garde Â chacun de nous. Et pourroit-on vous sup- 
poser le degré de cliarîté nécessaire t {e ne dis pas 
à un ministre, mais à un disciple de Jésus-Christ» 
lorsque cette charité, le plus urgent des préceptes 
divins , n*iroit pas même en vous jusqu'à vous enga- 
ger à avancer la main pour empêcher que votre 
frère ne tombe dans le précipice; ou, s*il y étoit 
tombé, à faire quelques démarches faciles pour Tai- 
deràen sortir? 

Quelle prudence encore et quelle discrétion dans 
le lèlo de Sousi le plus ardent? Il commençoit pur 
Texercer sur toute sa conduite avant de le porter sur 
les autres : il leur montroit toujours plus quHl ne 
leur conseiiloit : il ne parlolt {ornais d*une vertu 
dont il ne fût lui-même un modèle. Et, quelle pré* 
somption plus blâmable que celle de ces jeunes gens 
qui prétendent corriger des défauts étrangers sans 
avoir commencé par réformer les leurs I 

Modèle d'obéissance et de soumission envers ses 
parens et ses supérieurs , Sousi ne se contentoit pas 
de suivre leurs volontés, il étudioit leurs désirs et 
il les prévenoit. 11 savoit que leur obéir cVtoit obéir 
à Dieu même : il les respi^ctoit comme les anges yU 
sibles que le ciel avoit commis à /a garde. Il leur 
prouvoit sa tendresse, non par de vaines démons- 
trations et des caresses puériles, mais par une ré- 
.gularilé soutenue, et en sollicitant continuellement 
pour eux ks grâces du salut. Ces sentimens sont 
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beaux et louUbles^ sans doute , mais ils sont si na« 
furels aussi à une âme chrétienne et à un cœur bien 
né 9 qu^on doit bien moins s'étonner de les rencon- 
trer dans un grand nombre de jeunes gens que de 
les désirer dans quelques-uns. 

Nous avons vu Sousi remplir avec empressement 
tous ses devoirs d*étudîant , et ne les remplir jamais 
qu^en vue de Dieu. Ce grand motif lui faisoit trou- 
ver le travail agréable ; et un jeune homme d^esprit 
ne peut manquer de s'appliquer avec succès quand 
il le fait avec goût. Ce succès néanmoins n*enfla {a- 
mais Sousi, trop sage pour s'attribuer à lui-même 
les dons de Dieu et la grâce quUl lui faisoit de sen- 
tir la nécessité de les faire fructifier. Heureux 
sans doute le jeune homme qui sait se faire une 
vertu et bientôt un plaisir du travail , ce devoir 
commun à^ tous les âges et prescrit à tous les hom* 
mes! car 9 s*il est vrai que le travail soit un joug 
imposé aux enfans d*Adam j il faut convenir que 
ce joug ne pèse pas également sur tous ; léger pour 
ceux qui le portent ^ il ne fatigue que ceux qui le 
traînent. 

La preuve la moins équivoque de la solidité des 
vertus de Sousi^ c'étoit son humilité. La modestie , 
qui est le premier fruit de cette vertu ^ parotten lui 
dans un degré éminent. On le voit se mettre partout 
au dernier rang. Il ne s'empresse pas plus à parlée de 
ce qu'il sait que de ce qu'il est. Il se montre toujours 
plus curieux d'apprendre que jaloux d'iustruire^ 
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plui dltponé à écouter qu*& parler. Doué de loulet 
lei grdoos extérieures du corpii» il l*lguore lui* 
ménie ; et Ton eût craint de parler de la beauté de 
•a figure à un jeune homme qui ne lavolt estimer 
que les qualités de Tâme. Il n*a pas non plus la folio 
prétention de se faire un mérile|{ersonnel de la no- 
blesse de sa famille I de ses richesses ou de sou cré- 
dit. Mous voyons encore qu*il a peine 4 imaginer 
qu*un être raisonnable puisse s*cstimor plus qu*un 
autre» parce qu*il porte un plus bel habit; ou se 
croire la tèlo meilleure» parce qu*ellc est plus parée. 
On ne peut disconvenir» mon cher lecteur» que la 
modestie» qui platt dans tous les âges» no convienne 
•pécialement 4 la jeunesse » et u*en soit un de* plus 
heiXMX ornemens. Par la sage retenue qu*elle lui 
impose » elle lui épargne toutes les humiliations de 
Torguell» et lui concilie les suffrages du monde 
sensé. Ne voulussiex-vous donc consulter que Tin- 
térôt présent» vous devries encore vous appliquer à 
être modeste; et» quand même la modestie n*uu* 
roit pas Tavantage d*étre une vertu chrétienne» elle 
seroit encore une qualité sociale» et » pour un jeune 
homme» une bienséance de TAge et un degré facile 
vers l^estime publique. 

LUmmilité de Sousi se fait surtout remarquer 
dans les précautions et les sages mesures qu*il prc- 
noit pour assurer sa persévérance dans le bien. 
Toute espèce de danger relfrayoit» il en fuyoil jus» 
qu*auK moindres occasions; plus empressé pour 
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garantir fon ionooenoe que ne le sont f pour la re- 
couvrer , ceux qui ont eu le malheur de la perdre. 
Il ne craigBoit rien tant que de se trouver au milieu 
du grand monde. Obligé cependant d*y parottre 
maigre lui, il y étoit comme n*y étant pas , «acbànt 
ëe BOUBtraire également et à la frivolité de bcb en- 
tretieuBqui dissipent Tàme, et au danger de ses 
divertissemen» qui ramollissent et la corrompent. 
Et, croiriec-vous vous-même, mon cher lecteur ^ 
sans les précautions qu*employoit Sousi, et de plus 
grandes encore, sUl étoit possible, pouvoir garantir 
votre foible vertu des écueils qui Tattendeut dans 
le monde? Les connolBseB-vous même ces écueils? 
sentez-vous bien tout le danger de leur universalité 
dans le siècle de licence où vous vivec? savez-vous 
que les scandales domestiques sont au}ourd'hul les 
premiers qui corrompent les jeunes gens ? savez-vous 
qu'au sein même de vos familles vous pourrez en- 
tendre condamner les maximes de Jésus-Christ par 
les maximes du monde, faire Tapologie des spec- 
tacles et des divertissemens les plus incompatibles 
avec nnnocence du cœur? si vous fréquentes la 
société des jeunes gens du monde, savez-vous que 
votre vertu la plus commune, et dont vous sentez 
vous-même rinsufBsance , ils rappelleront bizarre* 
rie, singularité, vain scrupule? que bientôt ils vous 
tiendront les propos les plus capables de révolter 
la pudeur, ils vous plaindront de n*avoir pas lu 
comme eux, les livres les plus obscénesi ils vous en 
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feroal Tanalyie; et» pour calmer, til-esl potdlile, 
ym trop iusies alarmes» ils alteoteront à votre foi 
même» en voua répétant, aveo le ton de la oon- 
fianee qu*ils n*ont pas en effet, tous les blasphèmes 
imprimés de nos ioora contre Dieu et sa loi sainte ? 
Peut-être sortirea«vous du cerole de tros oonnois» 
sanoes pour voyager? mais savea^vous qu*aniourd*liui 
le voyageur, en France , compte ses pas par les 
scandales quMl rencontre? Savea-^vous que vous 
n*aurea presque jamais pour compagnons de voyage 
que des Juifii ou des Turcs; des hommes qui vous 
demanderont pourquoi vous allex à la messe le di* 
manche, et pourquoi vous ne faites pas gras comme 
eux le vendredi et le samedi ? Savea-vous que, par» 
mi ces honunes juifs et turcs, vous en trouverea 
quelquefois qui auront Tair d*appartenlr au chris* 
tianisme, et même d*ètre marqués d\in caractère 
auguste parmi les chrétiens? Savei*vous, enfin, 
qu^au milieu de tous ces scandales vous ne pourrea 
vous montrer plus religieux que les autres, sans 
devenir robiet de leurs railleries sacrilèges, à moins 
que vous ne possédiea cet assemblage bien rare de 
qualités imposantes qui commandent le respect 
pour la vertu è ceux mêmes qui font profession 
d^outrager la vertu? Sousi avoit-il donc tort de 
tant craindre le monde? ou, n*est-ce pas vous qui 
Tavea de le craindre si peu? Non, sans doute, on 
ne résiste pas sans de grands efforts à oe torrent 
débordé des maximes et des usages du monde; il 
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faut à un |eune homme tout le courage de la Terta 
pour triompher du scandale impérieux de set exem* 
plet, et Souti aglMoit bien sagemeat lorequ^il pré» 
féroit uae fuite, qui ii*a rien que d'honorable» aux 
dangers d*un combat » dont le succès est toujours 
incertain. . 

Parmi les vertus qui font Tornement de la ieu« 
nesse, il n*en étoit aucune que Housi s'appliquât i 
conserver plus soigneusement que la chasteté f et 
il n*en est point non plus de plus délicate. On pour- 
roit dire encore qu'elle est la plus précieuse des 
vertus dans un {eune homme;, non pas qu'elle soit 
supérieure à celles qui ont directement Dieu pour 
obiet, mais parce qu'elle en est le soutien et le seul 
garant* £n effet, répondez-moi de la chasteté d'un 
{eune honune et je vous répondrai de sa foi et de 
•es autres vertus : dites*moi, au contraire» qu'il a 
eu lafoiblesse de prêter l'oreille aux discours licen- 
cieux 4e cet ami dépravé» et qu'il a cessé d'être 
chaste» et je vous assurerai que dès lors il ne tient 
plus à aucuns principes vertueux. Non» n'attendei 
plus rien de ce malheureux jeune homme» ou n'en 
attendez plus rien que de sinistre» n'en attendez 
plus que des chutes honteuses et des écarts fu- 
nestes. Vous le chercherez inutilement lui-même 
en lui-même» vous ne le retrouverez plus. Doux» 
honnête» aimable conune Sousi, dans les jours de 
son innocence» il anuonçoit comme lui la candeur 
et ringénuité dans tout son extérieur; aujourd'hui» 



vont lut verrai tantôt un air som6r« et inquiet 
lutqu^au trouble» el tantôt nn air do dtstipation 
portée jusqu'à une aorte de délire. Los amusemens 
les phis Innocens sufflsolenl autrefois à son eour 
innocent; au|onrd*hui» son caur oonpable lui de* 
mande des plaisirs criminels. Il aimoit alors ses 
maîtres, dont il élolt ohérti il ne sait plus que les 
craindre et les fuir : à peine ose«>t-ll porter sur eux 
nn regard mal aMuré. Il lut semble quMls Usent 
au fond de sa oonsoience « et qu^lls en découvrent 
tout le désordre ; el, quelquefois , Il ne se trompe 
pas* Il MO plaisoit dans la société des (euncs gens 
les plus verlueux ; leur présence seule lui devient 
importune, il les évite comme des censeurs austères 
de sa conduite, et, bientôt , peut-être, leur vertu 
même deviendra rob)et de ses dérisions Insensées» 
Il aimoit aussi à entendre parler des dioses de 
Dieu, et II en parloit lui-même dans ^occasion; ses 
livres s^ouvrolent avec plaisir pour les louanges du 
Seigneur, parcequ^elles étolent pures; aujourd'hui, 
son cœur est de glace en présence de son Dieu , et 
sa langue est liée dans rexercice même de la prière, 
CVttt que IVsprit qui le possède, trop éloquent pour 
le mal , est toujours , comme celui que chassoit 
le Snuveur du monde , un esprit muet pour le 
bien. 

Peut-être crolrea-vous , mon cher lecteur, avoir 
peu 4 craindre vous-même de ces dangers dans une 
maison chrétienne où tout vous rappelle & la piété; 
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maif 9 fuwlei-Tont dans le fanctuaire même de 
rinnocenee» fussiez-voiis vertueux de toute la vertu 
de Sousi , et rëi»olu encore de faire bientôt au Sei- 
gneur le vœu d*une chasteté parfaite , un conseil 
que vous ne sauriez négliger sans un danger émi- 
nent pour cette précieuse vertu « c*est d^apporter 
pour la conserver autant de soins et d'attentions- 
qu'en avoit Sousi. Car » en vain prétendriez - vous 
éviter le naufrage si vous affrontiez les éoueils : en 
vain me diriez -vous et vous diriez «vous à vous* 
même : « Je veux être chaste > »|e vous croirai dans 
rillusion^ et vous y serez en effet, si vous ne vous 
faites, coitime Sousi, un dévoila de l'application au 
travail; si, comme lui, vous ne fuyez l'oisiveté jus- 
que dans les jours accordés à vos délassemens; si 
vous ne savez pas commander à Tappétit sensuel 
et obéir aux lois de la tempérance et de !a sobriété. 
Mais, que serolt«ce donc, si l'on vous voyoit sourire 
à une mauvaise équivoque? prêter l'oreille à un 
propos licencieux , arrêter vos regards sur des ob- 
jets dont votre cœur ne peut s'occuper sans crime? 
et, croiriez p vous beaucoup vous-même à la vertu 
de Sousi, si, content de s'interdire ces lectures obs- 
cènes qui révoltent la pudeur la moins délicate, il 
se fût permis celle de ces aventures romanesques 
et de ces fictions théâtrales où le poison est préparé 
avec plus d'art? si, après s'être fait un juste scru- 
pule de la fréquentation des spectacles du théâtre, 
il eût permis à ses yeux de contempler le daogo- 
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r«u3t spectacle qu'offrenl de toutes parts riodéceDCt 
des modes et l'audace effréuée du pinceau el du 
burin P 

Sousi étoit tellemeiit en garde contre les dan^jers 
de Toisiveté qu'on ne sauroit dire en quel temps il 
étoit le plus occupé , ou pendant le cours de Tannée 
scolastiqiioi ou pendant ses vacances. Ce temps de 
repos» si funeste à tant de jeunes gens, étoit pour 
lui répoque d'une riche moisson de bonnes œuvres. 
C'étoit pendant le loisir de ses vacances qu'il s'exer- 
çoit le plus à la prière et à la mortifîcation des sens: 
c'étôit pendant ce temps qu'il fuyoit avec plus de 
soin la dissipation des sociétés mondaines» qu'il 
cherchoit Dieu dans la solitude de Joui ; et que , 
mettre absolu de son temps, il se traçoit à lui- 
même une règle qui en consacroit tous irn momens t 
Heureux , mon cher lecteur , heureux le {eune 
homme qui sait s'occuper dans tous les temps! 
Heureux vous-même si vous sentes comme Sousl 
que, s'il est des fours où l'on peut se délasser, il 
n'en est aucun oOt il soit permis d'être oisif; et 
pourroit-on jamais l'être impunément ? Mais une 
triste expérience nous apprend que les vertus les 
plus foibles sont presque toujours les plus présomp» 
tueuses ; et , que de jeunes gens ne voyons-nous paf 
qui , après s'être soutenus loin des dangers et près 
des secours, vont malheureusement perdre, dans 
Toisiveté d'une vacance, le^ fruit de plusieurs an- 
nées de vigilance et de combat, et se précipiter 
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dans les derniers malheurs, pour n^avoir pas su 
les craindre et voulu les éviter? 

Parmi les vertus de Sousi 9 son amour pour les 
mortifications et les souffrances porte un carac- 
tère d*héroisme que le Saint-Esprit inspire à cer- 
taines âmes privilégiées sans Teiclger du commun 
des chrétiens. Aussi « pour ne rien outrer dana un 
ouvrage qui doit être comme un miroir sans tache 
pour mes lecteurs* j*avouerai que je ne leur pro- 
pose pas pour règle toutes les austérités que I0 pieux 
jeune homme avoit le courage de pratiquer : je ne 
leur fais pas un devoir de traiter leur corpa cou« 
pable aussi rigoureusement quUl traitoit kii -même 
son corps tnnoceat ; mais aUls veulent vivre en dis- 
ciples de Jésus-Christ , et mériter fiu moins une 
place dans le ciel anx pieds du fervent Sousi, il est 
Indispensable pour eux qu'ils mènent une vie ckré* 
tienne, qui est nécessairement une vie pénitente* 
S*iis n*ODt pas le courage, conune Sousi, d*alier au* 
devant dea mortifications, il iaut qu'ils aient du 
moins celui de les souAfrir avec résignation , lorsque 
la Providence les leur ménage pour leur salut. Il 
faut qu'ils supportent, en vue de Dieu , un travail 
qui leur coûte, une règle qui les' assujettit, des 
exeroicea qui contrarient leurs penebans, des re* 
proches qui humilient la nature , et quelquefois- 
même des riguema qui l'affligent. Qne devons-nous 
donc penser, (a nedu'ai pas de la piété, mais du 
christianisme d'un jeune homme que nous ne ver- 
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ions occupé qQ'àrecheitdier ses aiaet «là flatter tes 
goûts ; qui se croil esclave daos un oollége ou dans 
on séminaire, paroeqo^ n*y a de liberté qae pour le 
bien ; qui9 tanidl mnnnure contre la règte» el tantèl 
oontre ceux qui la font ofasenrer; qoîjage qu*on en 
fidi tonioars trop pour éclairer son esprti et sanctifier 
son âme, et jamais asseï pour 4JRrer tir ses sens eiflat* 
ter son corps ; qui , ne pouvant rien souffrir de per- 
sonne , voudrait que chacun fûl disposé à tout souffrir 
de lui ; qui, dans la biaaiterie de son humeur, s^ir» 
rite contre loul ce qui la contrarie , el iusqu*à s*en 
prendre quelquefois aux éiémens mèancs 9 ei aux 
êtres inanimés, s*il éprouve à leur occa^on quel* 
que sensation désagréable? lin tel îeune homme, 
avani de marcher sur les traces de Sousi , a sans 
doute un bien grand espace à parcourir* Mais la 
grâce, cependant, peut le combler; et\ celui qui 
se reoonnottroit à ce portrait, au lieu de désespérer 
de lui-même, doit se rappeler que toute la tendresse 
du bon Pasteur est pour la brebis égarée qui revient 
à lui* 

Nous avons vu que cVtoit une des pratiques les 
plus ordinaires de Sousi , de réfléchir sur les grandes 
vérités de la foi 9 dont il craigpi<Ht toujours de n^étro 
pas assex pénétré. U pensoit habituellement à la 
mort et à ses suites. Il se citoit souvent au tribunal 
du souverain juge ; et toute sa vertu le rassuroit à 
peine sur des actions quHin Dieu devoit juger, et 
sur un jugement qu^une éternité devoit suivie. Mais* 
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Sousi^ en «e rappelant ainsi ses fins dernières, que 
faisoit-il autre cliose que d'ol)éir au conseil que 
donne le Saint-Esprit à tout homme qui veut effi- 
cacement éviter le péché? et ce conseil salutaire ne 
regarde pas moins sans doute celui qui auroit eu le 
malheur de le commettre. Aussi f j'oserois répondre 
de sa conversion à tout pécheur fidèle à le suivre. 
Faites 9 lui dirois-je, en vue de vous relever y ce 
que faisoit Sousi dans la crainte de tomber. A son 
exemple y placez-vous souvent en esprit sur le pen- 
chant de Tétemité : mesurez-en 9 comme lui, les 
profondeurs' par la foi : rapprochez, par Fimagina- 
tion, ces forrens de pures délices qui enivrent les 
élus de Dieu dans le ciel, de ces fleuves de feu où 
sont noyés ses ennemis dans Tenfer; et dites-vous 
à vous-même : « Beai^ ciel , tu n*es pas pour le pé- 
cheur ; non , le pécheur ne te verra jamais : feu 
dévorant, le pécheur est ta proie naturelle ; feu dé- 
vorant, si je suis pécheur, je suis donc destiné à te 
servir d'aliment éternel : et ce sera demain , ce sera 
cette nuit peut-être qu*on me redemandera mon 
âme, et que j'entrerai dans la carrière intermi- 
nable de mes supplices! » Oui, mon cher lecteur, 
cette seule pensée a souvent suffi, et, sérieuse- 
ment méditée , elle suffira toujours pour changer 
le pécheur le plus endurci en un modèle de péni* 
tence. 

De toutes les actions de Sousi , la plus douce et 
la plus consolante pour sa piété , c'étoit la commu- 
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nlon; auHsl voyon»-non« qu'il la ri^pélolt Weh frè^ 
quommont : (iouv<)nox- vouh, liion clier leclehri 
i|iron ne AaiiroU communier trop fiouvont quand on 
le fait aufiftl HAlYitf nient quolui. Ae touft IcHmoyonM 
que nouK o!ri*<^ la religion, poiir nonii noutenlr dan« 
1^) bien, le pUin etllcaoe o*oflt la communion. Il odt 
«ommu Pabr^gë de tous les autreii; et tout les au- 
trcHi muii lut, «croient Innufllsanfl. Et, dtlefl<nio|, 
je voui prie, fiont-oe ceux qui communient le plui 
rarement qiîl peuvent le faire en de mellleuret dlv 
posltlonit^ no^ir-oe ceux qui parolii»ènt le plus rare- 
ment h U tablo sainte qui donnent les meilleurs 
exon^pWà dtins mià maison d*dducatlon ? *ot que 
peut on «tiendre • que des oliules et des scandales 
de la part de ce jeune homme qui vit , poût ainsi 
diroi en excommunié au mlMeu de touh ïbi se- 
cours de la religion , danii une maison spécialement 
destint^o h le former & la pli^ié? 

Le sage 8oiUf , arrlvt^ H cette ^(loque importante, 
où It oonyi^iU (jii'un Jeune lio^nlno s^oecupe du clîolx 
d'un état de vlCf oonsiîltbit le Seigneur» et lè'con- 
juroU; dans la ft^rveur de ses pri^resét de ses com-' 
munidns, de Tul montrer l'a voie i|u*il devoit suivre 
pour arriver uu terme du siiliit. Mais, en même 
temps qu*ll lui demandott de lui faire connoftre sa ^ 
volonté pour Pavenir f II s*appliquolt par-dessus tout ' 
à sanctifier Té temps présent, persuadé que la mélU 
leuro disposition , pour mériter ll*cntendre là voix 
de bleu , "c*iost' de vivre haUtuâlhment dans sa 

ai 
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grâce. Cet exemple de Sousl » 8*il étoit aoujourg 
suivi 9 épargneroit à bien des jeunes gens de grands 
dangers pour le salut,, suites inévitables de leurs 
démarches irréfléchies* Leur vocatipii viendroit du 
oielf et seroit k eux .'.elle ne leur seroit ni suggérée 
par des passions aveugles ^ ni dictée par des p^rens 
intéressés. L'église de Dieu n'auroitpas à gémir de 
tant de désordres qui troublent la société ;,nous ne 
verrions pas du moins le plus sain^ de tous les 
états profané par. des vocations humaines.; et les 
barrières sacrées du sanctuaire , aui ne devroient 
s'ouvrir que pour les talens et la, iV«rtUf ne se- 
roient jamais forcées par rignorance et la cupi- 
dite» 

Je vous ai proposé, .mon ciher lecteur, Jl^.yie de 
Sousi pour modèle ; je Tai proposée aux jeunes gens 
de toutes les classes « aux laïcs comme aux ecclé- 
siastiques; et j'ai pu le faire, puisque Sousi <^toit un 
laie s.e^.qvÇ: tout,e9 les .conditions ^opjt,iippelées , 
comme tous les^gés • par le Sauveur du .monde à 
la perfection chrétienne que pratiquait le pieux 
jeune homme; avec cette seule dilTi^rence que. cer- 
tains traits de S2^ vie *e.t certainçfli pr^^tjques , qui 
ne seroient que, de. conseil pour . le Jeune laïc 
peuvent être de préceypte pour le jeune ecclésias- 
tique. 

Tout vertueux qu';étoit Sousi, Sousi mou^v^^à la 
fleur de Tàge; la.jmorjt n'est donc, point un mal. 
Sousi la désiroitj^jCt quel est le jeune homipie^ qui 



ne a'tastlttidt h«ureiix de lerminer comme lui 9a car* 
rière?iUiie $t Itelle moK, mon cher lecleur« esl le 
fruil nalurel d^me «ainte vie; fruit prtW:ieux« sans 
doule, pour le iuele qui le recueille » maist qui n^est 
pas encore le dernier fruit de ssa vertu* Ni Thommo 
de bien qui a édiiii^ par des actions louables, ni le 
pécheur qui a offert des scandales % ne meurent ja« 
mais entièrement pour ceux qui leur survivenfl ; et ^ 
tandis que celui-ci tient encore i\ la terre par une 
chaîne malheureuse dUniquités dont il est le pre- 
mier anneau « et qu*il continue ainsi de pécher dans 
les autres « lorsque Iui>nième nVst plus« le Juste so 
survit également* mais d\ine manière bien difTé^ 
rente ; et le trésor de sos mérites s^accrott à mesun^ 
que le souvenir édiltani de ses actions se perpétue 
dans la mémoire dos hommes* CVst ainsi que lo 
vertueux Sousi « qui lit tant de bien pendant sa vie» 
continue dVn faire après sa mort. Il nV^t plus ^ mais 
les beaux exemples quHl a donnés subsistent dans 
toute leur force. 

Ce n>st plus le son de sa voix que nous enten- 
dons « mais la voix puissante de ses vertus s^élèvo 
du fond dé son tombeau ; elle se fait entendre au 
loin dans retendue des Âges; et, dans ce moment 
encore « elle parle au cœur de ce ieune homme ver* 
tueux pour Tencourager et le soutenir : elle tonne 
dans la conscience de ce (eune pécheur pour le ré* 
veUler et le convertir : elle nous parle à tous; et c\^st 
elle qui mMnspire à moi-même cette confiance que 
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tout mes ledenn te sentiront tonchéf ^'Im uni da 
désir de conaoïiuner rœnvre déjà commencée de 
leur saint 9 les autres d*nn re|;rel efficace de raTOtr 
trop long-temps négligée : Defuneiuê , aéhue 1^ 
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PRÉCIS 



DR LA VIE 



DE MAURICE LE PELLETIEIl; 



FRllRE DE SOUSr. 



Cf ^6 nou« ajoutons loi k la vio de Souii^ ne pa*' 
rottra ni étranger. à notre but, qui est d*édlfior, ni 
même à ootre f u)et p puisqu'il est certain que les 
vertus de Maurice furent le fruit des vertus de 
Sousif et qu'elles doivent lui être attribuées comme 
reffet à sa cause. 

Maurice Le Pelletier , dont nous avons souvent 
parlé f mais que nous n*avons presque fait connollre 
que par des traits de légèreté » fut de tous ies jeunes 
gens témoins de la sainte vie de SotosU, celui sur 
qui sa mort fit la plus heureuse et la plus durable 
impression. Semblable à une inAnlié déjeunes gensi 
Maurice p sans aroir de vices grossiers^ et en ayant 
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même horreur^ avoit néanmoins de grands défauts* 
1} vivoit dans une dissipation d*esprit qui^.ii T^ge 
où il étoit déjà parvenu, car il avoit dix-huit ans, 
ne pouvoit qu'inspirer de justes craintes sur Fave- 
nir. On peut dire que son enfance avoit duré jusqu'à 
cette époque. Sa conduite conlrastoit en tout avec 
celle de son frère , tous ses goûts étoient dilTéreus ; 
et 9 si la douceur et la patience de Sousi u*eussent 
été à répreuve de toutes les contradictions , M[au-> 
ricé luj auroit donné des chagrins habituels. Il pre- 
noit plaisir tantôt à Tinterrompre dans ses exercices 
de piété, tantôt à troubler lespieux OMtretiens qu*il 
avoit avec ses amis. Il étoit exigeant auprès de lui^ 
et se croyoit en droit , comme son atné , de le dé- 
pouiller de ce qu'il avoit, dès que sa fantaisie le lui 
conseilloit. Il lui commandoit impérieusement, et 
il vOuloit élre'obéf; abùfifànt aîhsl d^'là^fôtfimé èii 
bon 'Sousi,' toujouk's disposé à exdÙ£Jër*ses*ca]^rlc6s/ 
et qtH ne craigueitrien tant qué'dé'Ia^ilBf à son 
ftère la moindre. occcision de eomitieftrëYa Moindre 
faute. Avec ces défauts > Maurice avoit 'Uhé^ chose 
pour lui, c'est que, sans avoir le courage d'imiter 
son frère, et dans le temps même qu'il exerçoit le 
plus sa patience, il coiiservott un gk*ài)d'f6hds de 
respect pour sh piété. Il le règardoft 'cùtnitie un 
saint, etne'dîioit jamais que dd bien de lui dans 
les ôccâsio^fis. Ill'âimoit beaucoup pour sa douceur ' 
et°sà complaisance ; il parolt même qu^H se plaisoit 
dans sa compagnie > parce que le pieux jeune 
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homme > en lui offrant re,\emple ije.sâ régularité » 
ne pri^teiidoit pas lui en faire uiic loi. 

Tel étoil Maurice Le telle lier, lorsqu'il vit mou- 
rir son frère; ce frère plu:^ jeune que lui i mais déjà 
consommé dans la vertu , paix^iè qu'il avoit porté le 
joug du Seigneur dès ses plus .tendres années. Moins 
heureux sans doute que ccluiqul pratique ta vertu, 
oelui cependant qui Tainie dans ceux qui la prati- 
quent , n'a souvent qu'un pas %^ faire pour dovènir 
vertueux lui-même ; comme?, au contraire, le plus 
sinistre de tous les préjugés contre un jeune IiommOi 
c'est lorsque son éloignement pour l'a vertu va jus- 
qu'à lui rendre odieux ceux mémo qui eu font pro- 
fession. La siiinte vie do Soust avoit disposé Maurice 
en faveur de la vertu, sa mort pn^cièuse lui inspira 
le courage de pratiquer ce qu'il aimoit déjà. C'est 
à cette époi^ue ((uo tout à coup sou esprit lut éclaira 
et sou cœur changé. Il lui seiAbloit voir partout la 
louchante image du vertueux Sousi, quirinvUôità 
marcher sur ses traces, et il n*eut de repos qii'aprè» 
qu'il eut pris la ferme résolution de lui ressembler. 
Fidèle dès lors à toutes les impressions de la gnftc<s el 
devenu un homme tout nouveau, il semhloit être soa 
frère ressuscité. Ses parens, ses amis, tous ceux qui 
Tavoient connu, ne le reconnoissoient plus : on lo 
cherchoit lui-même dans lul-méihe ; et chacun ,en 
le voyant, se demandoit si c'étoit lui ? 

La première démarche que lui conseilla sa piétéi 
déjà sage eu naissant , ce fut de concerter les moyens 
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â!'éch^p|ier au monde , dont la figure avoit déjà 
commencé à Téiblouir. Et. le moment qû*il choisit 
pour renoncer au mônd^^ c'est celui où le monde 
sofirc) à lui dans la perspective la plus séduisante ^ 
ejt promet à son feune âge ^ avec une aniple mois* 
son dp plaisirs^ tous les avantages de la fortune dont 
peut se flatter le njs d'un tninistre en crédit. Mau- 
rtce jusqu'alors ne s'étoit pas encore occupé du 
choix d'un état dç vie : quelques jours de réflexions 
sérieuses lui' suffirent pour se déterminer irrévoca- 
blement. Dans la douleur d'avoir négligé de donner, 
èomme Sousi ^ les prémices de sa jeunesse au Sei 
gneur • il résolut de lui consacrer toute sa vie dani 
Télat ecclésiastique. Une telle résolution avoit de 
(juoi surprendre 9. ellp pouvoit même parottre une 
suite de la légèreté de son caractère à ceux qui 
ignoroient ce qui se passoit dans son cœur depuis 
la mort de son frère; mais^ comme elle partoit d'un 
grand principe de foi. elle fut inébranlable; et îa 
suite .fit voir qu'une âme généreuse n'a pas toujourn 
besoin de longues délibérations pour se déterminer 
à de grands sacrifices. 

La première fois que Maurice s'ouvrit à son ce .1- 
fesseur sur la disposition où il étoit, il.en reçut pour 
réponse^ qu'une démarche telle que celle fin choix 
d'un état de vie , ne pouvoit être trop mûrement 
examinée^ cit qu'il devoit par-dessus tout, consullcr 
Djeu dan&ses prières et ses communions. Le conseil 
étoit sage,9 et Maurice le trouva facile à suivre. Scn 
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Me ne redoutoit aucune des épreuves auxquelles 
on voudroit soumettre sa picusç résolution; Le 
p^re du jeune homme , imaginant d*abord que 
cette vocation soudaine de son flis n*étoit que VcKvt 
d*un mouvement de ferveur déterminé par la cir- 
constance, commença par lui opposçr de sages dé- 
lais. Maurice n^en fut pas découragé. Un jour que 
le roi, qui se plaisoit quelquefois & s*entretenir fa- 
milièrement avec ses^inistres, deniaiidoit au con- 
trôleur général à quoi se destinoit le plus jeune de 
ses nu? M. I^ rdletier lui répondit que, depuis 
qu*il avoil été témoin de la sainte mort qu'avoit 
faite le plus jeune do ses frères, il ne ccssoit dele 
tourmenter pour (|n]il lui permit d*eml)rasscr Tétat 
rcdésiastique : «Hais je craindrois, ajouta le mi- 

• nistro, qu*il ne s*eugagedt trop légèrement, et que 
Mson caractère vif et enjoué ne convint pas auxfonc- 
» tiens sériruHcs de cet état. C*esl l)ien pensé, reprit 

• )e monarque; mais je vous donnerai un moyen de 
«vous assurer de la vocalioiï du jeune homme. 
» Dites-lui de ma part que je peiuse & lui pour umt 
«place de secrétaire d*,état :si, après cela, ilpersé- 
nvère & vouloir se faire ecclésiaslique, vous aurc^s 

• lieu de croire que ;ia vocation vient de Dieu. • 
Couibrmément aux ordres du roi, M. Le Pelletier 
pftt son fils en particulier, et lui dit quUl éloit 
temps qu'il so|)gcdt & acijuécir les connoissanoes 
nécessaires pour remplir prochainement une place 
de secrétaire d*élat que le roi avqU la bonté de lui 
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destiner. Celle proposition qui, peu de mois aupa- 
ravant, auroit comblé de joie le jeune homme , lui 
serra le cœur au point qu*il ne put répondre à son 
père que par le silence de sa douleur. Dans Tespé- 
rance de trouver quelque adoucisëement à sa peine , 
il alla sur-le-champ trouver son confesseur. G'étoit 
M. Folot, le même qui avoit dirigé Sousi. Il lui ex- 
posa le cruel embarras où )e jetoient lés vues que son 
père avoit sur lui, et le pria de Taïder de ses 
conseils . 

«Vous avez tort de vous inquiéter^ lui répond le 
M sage directeur ; M. votre père yous aime , il trouve 
»une occasion favorable de vous avancer suivant 
»les inclinations qull.vous connott, il faut profiter 
»de ses bontés' et de celles du roi pour vous. Il est 
«vrai que, depi^is la mort de M. votre frère, vous 
t avez marqué quelque désir de vous faire ecclésias- 
• tique; mais vous savez que jusqu^alors votre ca- 
«ractère a paru répugner à la gravité de cet é(at, 
»et Ai. votre père est fondé à croire qu'une épée 
«vous convient mieux qu'une soutane. Vous pour- 
»rez, d'ailleurs, en menant Âans le mpnde une vie 
«utilement occupée, vous y sanctifier; et vous 
» n'aurez pour cela qu'à vous former sur le modèle 
«respectable que' vous avez sous les yeux. » 

Cette dfécision de son confesseur, bien loin de 
calmer l'inquiétude de Af aurice, itrii lè comble à sa 
douleur. Il éclata en soupirs, et ses larmes parlé- 
rent pour lui.' Alors M. Polot, attendri lui-même 
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parce ipectacle» enibras^ie le jeune homme, et lui 
dit : « Ayez donc confiance , si c'est Dioii qui voui 
•appelle» comme je commence à le croire , il amè- 
iînera la volonté des. hommes à ses desseins. » En 
eflTetj le contrôleur général » frappé de la gt^nérosité 
avec laquelle son fils persistoit à rejeter les offres 
précoces dé la fortune, le laissa maître de suivre sa 
vocation. 

Maurice étoit dans sa dix-neuvième année j et il 
étoit tempH qu^il songeât À faire se» études ecclé- 
siastique» dans un séminaire. CVtoit à Saint-Sul- 
pice qu*il désiroit' de les faire i dans cette maison 
que SoumI avoit fréquentée avec tant dé plaisir » 
mais pour. laquelle 11 avoit lui-ttiéniey en cetemps* 
1& y un dégodt si marqué f qu*uh jour qu*tl s*y trou» 
voit, pour faire une visite à 'quelques jeunes gens' 
de sa counuissance/il leur dity en les plaignant 
d^ètre obligés dliabiter un séminaire : « Il faudra , 
wmes anuS| qu'on soit bien fin si jamais on m'at- 
utrape qann cette maison-ci. » Cependant t lorHqiits * 
lui-même on Aollîcitoit Tentr'^o » la Providence sem- 
bla vouloir Ih lui fermer. Comme, âèjtuis la mort 
de son frère , il vouloit en tout marclier sur ses tra- 
ces, il sVtoit livré avec ardeur à 'tous Aies devoirs ;' 
et ce passage suliit «le la dissipatii^ii aux réflexiôiiH'' 
sérieuses, et aii travail le plus opiniâtre, luiavôit 
altéré la santé, et si sensiblement que personne , 
dans la situation où il se troùvoit, n*ôsoit faire à ' 
son père la proposition de' rél'oigiiîir (iê lui. Hrf^fs 
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^n zi^le persévérant triompha de cet obstacle comme 
des grenptiers» et c'est luUméme qui nous apprendra 
de quelle manière.. Voici ce que je trouve dans un 
écrit secret où ce vertueux ecclésiastique avoit con- 
signé, avec V^^posé de différente^ grâces qu'il avoit 
reçues du ciel, les moyens qu'il se proposoit d'em- 
ployer pour y être fidèle 9 et eu marquer à Dieu sa 
reconnoissance. 

. « Entièrement changé après la mort de mon frère 
Sousiy et devenu tout autre par la vertu de ses 
prières I con^me j'en suis persuadé 9 je ne cessois de 
désirer et de demander à tout le monde qu'on me 
priMsurât Tentréq du séminaire , car je n'osois m'en 
ouvrir moi-même à mon père. Mais on trou voit 
dans le triste 'état de ma santé une raison pour 
cpi^battre mes désirs par l'idée qu'on a de l'austé- 
rité de. ces inaisons. Cependant je m'enhardis un 
jour. à en parler à mon père, et je le pris par ce 
que je savois être son foible , son extrême tendresse 

■ 

pour ses enfans. Je lui dis qu'il avoit perdu ^n fils f 
et qu'il couroit risque d'en perdre un second s'il ne 
m'accordpit pas la grâce après laquelle je sogpiroist 
d'entrer au séminaire. Je me souviens encore , et je 
n'oublierai jamais que son cœur s'attendrit ; et 
quelques jours anrjîs il m'accorda, la permission 
d*avoir une chambre à la petite communauté, et 
d'y aller de temps en temps passer quelques jours. 
Je reçus cette faveur avec beaucoup de joie. Mais, 
au. bout dp^^uelque temps^ je regardois ayec envie 
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le grand sémlnatret el fc souplrob après le moment 
où je poorrob liiabiler. J Vtots obligé , à cause de 
ma mauTaiie santé, de prendre le lait d'ânesse, et 
Q*étott à onte heures et demie du soir qu^l le fatloit 
prendre. Je m'avisai de demander à M. Tronson 
une chambre au grand séminaire pour y coucher, 
avec hrpermission de mettre mon Anesse dans Té- 
curie f parce qu*il n*y en avolt point dans la petite 
communauté. Je me souviens que ce bon père me 
dit en riant et avec son atr de bonté ordinaire : 
Fouê verrts qu*U irouveta 4c moyera ttetUttr 
dans it sémituMirt par une âut4S€ i et 11 m*aceorda 
ce que ie lui demandols. Quand î*eus cette cham- 
bre, ie n*allois plus à la petite communauté que 
pour les repas^ jVn prenois même ensuite as^ci 
souvent au grand séminaire» et ce mélange dura 
quelque temps, iusqu'A ce qu*cnnn je restai entiè- 
remeni au grand séminaire. Mon séminaire fini, (e 
trouvai encore le moyen d*aller demeurer à Issy, où 
H. Tronson faisoit sa résidence. J*y ai passé quatre 
ans avec lui. Cest un temps que je n*oublierai ja- 
mais, et que je regarderai toujoum comme le plus 
précleu]( de ma vie* C*est là où {*ai tâché de me for- 
mer sous ce digne mattre» en Tétudiant dans toutes 
sesactîMis* s 

L*abbé Le Pelletier désiroit dès lors de s'assneier 
k la congrégation de Satnt-^ulpice* Il en cherchoit 
les moyens ; et c*est encore lui-même qui raconte à 
quelle occasion il en avoit formé la résolutioui avant 



SyB LE MODELE 

^éme sa première entrée au séminaire. « Un excès 
d*étude, dit-il, et plus encore la peioe extraordi- 
naire que j'avois de me trouver dans le monde de- 
puis la mort de mon frère , me réduisit à \\n état dé- 
sespérant pour ma santé. Il me survint en ce temps- 
là un flux de sang; qui augmenta encore le danger 
oCi i'étois, et donna lieu de craindre pour Jl^a vie. 
Je ne laissai pas-, dans cet état^ d*aller un jour au 
séminaire pour me confesser ; c'étoit un samedi : 
quand j'y fus arrivé, je rendis du sang en telle abon- 
danceque j'en fus effrayé plus que je ne Tavols en- 
core été. Etant entré dans la chapelle , je me sentis 
porté à invoquer le vénérab)^ M. Olier * pour obte- 
nir de Dieu , par son Intercession , le rétablissement 
de ma santé , et particulièrement la guérison de ce 
flux de sang. Je témoignai avec effusion de cœur à 
celui que j'invoquois, le désir que j'avois dès lors 
de passer ma vie dans la congrégation qu'il avoit 

établie, et je fls, non le vœu, mais le propos dQ 

• 

m'y attacher si je recouvrois la santé. Depuis ce 
moment je ne rendis plus une seule goutte de 
sang. » 

* M. OUer, fils d'un xnaître des requêtes , institua la congré- 
gation de Saint-Sulpice. G'ëtoit un ecclésiastique de la plus ëmi* 
nente pieté. Etroitement lié avec saint Vincent de Paul , et le 
digne émule de son désintéressement' et de ses verlus, il refusa 
révécbé de Gbâlons-sur-Marne , il remplit la capitale et les pr(H 
vinces des monumens. de son zèle pour le salut des âmes» et 
mourut saintement vers le milieu du dernier siècle. 



L*alibé Le Pelletier raconte ensuite ifae depuis 
ton entiée dans le séminaire» sa santé s^aflermil de 
jour en jour, et enfin se rétablit parfaitement. Il 
aîonte que ce qui le confiima surtmil dans le des- 
sein qnH avoit formé de s'agréger à la société de 
Saint -Sulpice 9 ce fut de voir régner, parmi les 
membres qui la eomposolent, la charité » la subor- 
dination » réloignement de tout esprit de parti ,> Ta- 
mour de Tobscurité 9 un lèle exclusif pour les de-, 
TCHTS de leur profession , et enfin un désintéresse- 
ment pariait, dont il cite des traits rraiment dignes 
d^admiration 9 et entre autres que 9 malgré toutes 
les aTances qu'il falsoit lui-même» aucun ecclésias* 
tique de la congrégation ne lui avoit jamais témoi- 
gné ni directement , ni indirectement» le moindre 
désir de Tavoir pour confrère. 

Cependant Tabbé Le Pelletier , quoique pourra 
de Tabbaye de Saint-Aubin d'Angers» conUnuoit 
louîoursde demeurer à Saint-Sulpice^ ce qui lais- 
soit soupçonner le dessein où étoit de s'attacher à 
la congrégation. Sur ces entrefaites Fabbé de Joui» 
son frère» nonmié à Téréché d'Angers» lui proposa 
de l'emmener avec lui » en faisant raloir le double 
avantage qu'Q IrouTeroit à résider dans son abbaye» 
et à travailler auprès de lui au salut des âmes. 
L'abbé de Saint- Aubin» toujours uni de cœur à 
Saint-Sulpice , et saus perdre de me H>a dessein» 
suivit son frère à Au^i;rs; ce qui fit ^rand plaisir à 
toute sa famUle» plus flattée de la pcrspeclÎTC d*un 



^véché pour lui que de la direction d'un sémî* 
naire« 

Un dei premier» fotni du nouvel éirêque d*An> 
gerny arrivé dans fon diocèse ^ fut de demander k 
la congrégation de Saint-Sulpice des sujets pour la 
conduite de son séminaire. Va Tabbé de Saint-Aubin , 
chargé de négocier cette affaire, Teut bientôt con- 
clue par le /i;le qu^il y m\t Les bâtimens du sémi- 
naire d*Angers se troîivoient' alors en mauvais état, 
et il falloit les rétablir La didlculté étoit de loger 
les séminaristes : Tabbé de ftaint-Aubin la leva , en 
offrant de les recevoir dans son aMjati^rlfe. Ainsi, par 
une disposition particulière de la Provldeiice, 11 se 
trouva, en demeurant chez lui; au milieu de la 
société à laquelle 11 avoit voué son attachement. Ce 
fut alors qu'il commença à remplir toutes les fonc • 
tlons de directeur de séminaire; et celui d^Angers 
qu'il habita long-tem^s, conserve encore un souve- 
nir de reconnolssance pour les grands biens quMÎ a 
reçus de lui dans tous les genres. 

Ce fut là que le vertueux frère du vertueux Sousl 
s*affermit dans la résolution de ne fanais quitter 
les fonctions péfiibles auxquelles il sY*to1t déVoûé , 
pas mèm6 pour accepter un évéché A on venoit ù 
le lui offrir, comme 11 avoit assez. Heu de s*y attendre', 
vu la faveur dont joulssoit alors sa famille. Rien de 
plus édifiant que de Tentendrc se rendre compte à 
lui-même au tribunal de sa conscience des motifs 
de sa résolution I et de la préférence quil doit don* 
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Bcr à remploi d^an directeur de tfaiinaife iQr te 
di^ilé épiscopale. 

«Je fo&i les évèfiaei, diuil, chargés d*on trèt^ 
grand détail » dont ib ne peuvent ni ne doivent te 
déclMrger ior personne. Je les vois employer mi 
temps infini à écouter des plaintes, des demandes 
de dlipensesy et le lécil de mille désordfcs. Je les 
Toisdanslanéeestitéd^êtretouionrsen garde pour 
n*êlre pas liompés. Un évêipae est encore obligé de 
petdre beaucoup de temps à recetoir des visites 
inutiles» et à en rendre q;ui sont indispensables; et 
Il but qu^au milieu de tout cela il fasse en sorte de 
contenter tout le monde, de ne rebuter peisonne, 
d*ètie toujours égal, de ne point laisser apeicevoir 
ses peines et SCS dégoûts^ Or» quelque aveugle que ie 
sois sur moi-même et sur mes défauts, feme recon* 
nois absolument incapable de cette dkcrélion et do 



• On pourra convenir avec moi qu*il ne font pas 
chercher Tépiscopat, et Ton me permettra de no 
frire aucune démaiehe pour me le procurer; mais 
on ajoutera que, si la Pkovidence me le présente, 
la volonté de Dieu est que je raccepte. Comme s*il 
n*y avoit pm des saints A qui répisoopat a été offert, 
et qui font refusé avec fetmelé. Peut-on les accuser 
de n^avoir pas suivi la volonté de Dieu? et les grands 
biens quHs ont Êiits dans la suHe ne sont-ils pas, 
au contraire, une preuve inconlsstablo qulb ont 
été conduits par sa aaain?—.. 

a6 
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» Quant à ce qui m*a porté & me ooniacrer au 
lervice du clergé » le voici : Il m*a paru qu*il n*j 
avoit pas dani l*églite de Dieu de bien plua néoei-^ 
•aire^ et plui étendu que celui qui peut le faire par 
rinstruction dea ecclésiastiquef dam un iéaiinaire. 
Un bon curé ne aanctiflera au plut que la paroliae^ 
ou f ai Ton veut i quelques autres paroisses voisines ; 
un bon évéque ne sancilflera que son diocèse; un 
homme apostolique , un excellent miM^onnalre pro* 
curera le salut des dmes dans plusieurs paroisses » 
dans un diocèse entier, dans une provinee même » 
et , si Ton veut, dans tout un royaume. Mais un bon 
et fidèle dlredteur de séminaire peut f sans sortir de 
sa maison 9 faire tout cela et beaucoup plus encore* 
Combien de paroisses convertira-t*il , par ces bons 
curés I ces bons vicaires 1 ees bons prêtres qu^il for* 
meraP Combien de diocèses par oèsgrunds vicaires » 
ces évéques même qu'il aura instruits V Que de 
provinces et de royaumes par ces mlMtonnalres 
quHI aura élevés et préparés auk safntes fonctions 
quMls exerceront? Et tout cela est encore multi^ 
plié par d'autres directeurs de sémltsaire^ qui ont 
à celui-ci Tobligation de leur vocation. 

» Je me souviens que le bon M. Polot, supérieur 
de sétninnire de Saint - Nicolas - du - Chardonnet , 
mon premier directeur, me disoit que o'étoient ces 
considérations qui Tavoient déterminé à quitter une 
grosse cure , où II avoit la consolation de faire du 
bien, et il le disoit avec des senHmens de Joie et es 
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oontentemont qui doonoient envie , je Tavoue, de 
suivre son exemple. 

■ D'ailleurs , le bien que Ton fait dans un sémi* 
aaire, quelque étendu qu'il soit, est oadhé; et à 
peiue sait-on dans le monde ce qui s'y fait. Il j a 
plus; un pr^re travaillera dans un séminaire pen-^ 
dant plusieurs années sun» recevoir un seul remer- 
aiment; souvent, au c<iiitraire, on le chargera 
de malédictions : or ^ voilà ma joie et mil consola-* 
lion. » 

* 'Les personnes que consulta Tabbé de Saint- Aa« 
Un, en leur exposant ces dispositions, ne p<tuvoienl 
manquer de le conflrmer dans sa résolution. Elle 
étoit secrète encore; mais bien ferme, sans doute, 
pour n'avoir pas été ébranlée par l'assaut qu'on lui 
livra bientôt. Ce qu'avoit ptévo et craint le pieux 
ecclésiastique, arriva; et le roi, persisadé que^^e-* 
lut qui ne s^étoit pas laissé éblouir , dans sa jeu- 
nesse > par la perspective d'une place de secrélaîré 
d*é€at , feroit un bon évéque , le nomma au aléga 
de Poitiers^ Le contrôleur général , qui connoissoil 
assec la modestie de son fils et son élolgnement 
pour les dignités ecclésiastiques 9 écrivit à Pévèque 
d^Angers pour l'engager à disposer son frère à ac- 
cueillit cette nouvelle et à entrer dans les vues du 
iroi qui étaient aussi les siennes. Voici la réponse 
que révoque d'Angers fit à son père. 

t Après avoir bien réfléchi stir la dernière lettre 
dont vous m'avea honoré) et en avoir amplenaoBt 

26, 
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conféré avec H. Léger, j'ai cra qu*il valoit mieuit 
que je parlasse ouvertement à U. Tabbé de Saint- 
Aubin, pour savoir ses dispositions et vous en ren-^ 
dre ensuite un fidèle compte. J'allai donc hier le 
trouver au séminaire où je passai avec lui, seul & 
seul dans son cabinet, une bonne partie de Taprèsr 
midi. Jeiuidéclarai vos intentionseUes ordres du roi. 
Il les reçut avec tout le respect qu'il devoit; mais» 
sans qu'il parût en lui aucune agitation , il me dit 
nettement que jamais il n'accepteroit un évèché; 
que son parti étoitpris; qu'il n*étoit plus un enfant, 
et qu'à trente-cinq ans il devoit savoir, ou jamais, 
ce que Dieu demandoit de lui : qu'il n'avoit pas 
attendu jusqu'ici à consulter le Seigneur dans ses 
prières t ses communions et au saint sacrifice de la 
messe; que voyant même votre défiance du côté de 
Saint-Suipice, il avoit consulté là-dessus d'autres 
personnes de tous états , qui , sur ses raisons, 
l'avoient confirmé dans son éloignement pour l'é- 
piscopat ! qu'au surplus il protestoit n'avoir cou* 
tracté aucun engagement ; mais qu'il vouloit tra- 
vailler dans l'église comme simple prêtre : que vous 
ne vous étiez pas opposé à ce que mes sœurs sui- 
vissent leur vocation , en se faisant religieuses à dix- 
sept et dix-huit ans, et qu'il espéroit que vous le 
laisseriez suivre la sienne à trente-cinq. Je combattis 
de mon mieux toutes ces raisons. Dans la crainte 
même qu'il ne fût effrayé du siège de Poitiers, et 
dans la seule vue de procurer le bien de l'église. 



en )e faiiant consentir à êlre évèquei gallois )u8qu*à 
lui dire que )e me saoriflerois volontiers moi-même 
pour le bien de TégUse en cette occasion ; et que 
tous le bon plaisir du roi» {e lui abandonnerois 
Angers I quelque agrément que ]yvàû pour le spiri* 
tuel comme pour le temporel > et que j'irois à Poi- 
tiers en sa place. Que si} pour le faire évèque » je 
me soumettois à ce sacriUce quelque cher qu'il nie 
coùtAt) il convenoit qu*il fit aussi quelque sacrifice 
de son côté , en se soumettant du moins à un évèque 
d'Angers : qu'il lui seroit aisé de faire son devoir 
dans ce diocèse qu^ilconnoisaoit et où il étoit connu. 
Tout cela fut inutile* Je puis vous assurer qu'à tou- 
tes mes instances ]e lolgnis des larmes très-abon- 
dantes et très-sincères; mais en vain. Il demeura 
toujours ferme et dans une tranquillité admirable t 
malgré mon agitation dont il fut asseï témoin > et 
dont il me témoigna , mais de sang-froid , toute la re«* 
oonnoissance possible. Voilà le récit simple et fidèle 
de tout ce que j'ai fait pour l'exécution des ordres 
du roi» et pour vous donner » en cette occasion 9 
comme je ferai en toute autre > des marques sincères 
de ma soumission. Sur cela vous pouvei mieux 
qu^aucun autre prendre votre parti pour tourner 
cette afiaire« le plus qu'il se pourra, à la gloire de 
Dieu et au salut des dmes» et par-là même à votre 
satisfaction que vous soumettex toujours à ces deux 
grands principes.» 
L'ubbéde Saint- Aubin, craignant, dansia cii eons- 
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laoce 9 âeê ioUlciUlioo* {Au» impérienu» que edk» 
de ioo frère 9 ne négligea rien poar let prévenir* 
« Votw isfesy fan« doute f éerfnrfl encore Téiréqoe 
d* Angers à «on père toutes le» oMMiref qu^a prieee 
H* Tabbé de i^alnt* Aubin poar fe dispesier d*ae- 
cepter un évéebé* Avani de Caire mettre à la poète 
la lettre que feu» rbouoeur de ¥oa« adreiier par 
le dernier ordinaire ^ |*envo]rai encore M« L^er au 
séminaire pour voir s'il n*y anroU point nnof en de 
fléchir M' Tablïé et de lut faite elianger sa résolution; 
il s*étoit caché 9 et on ne put pas le trouver. i*ailal 
le voir Taprès^midi , el il me dit que, bien loin de 
changer d^avis, il avoit écril au roi « ^ madame de 
Maintenons et À M* le cardinal de Noailles; que la 
seule chose qui Taflectoit , dans cette affaire « c*étoil 
de voir la peine qu*eile vous &ii«ott ^ mais , qu*à cela 
près 9 il étoit très^tranquille. En eflet» on ne s^est 
iqperçu de rien dans le séminaire , et il y travaille 
avec autant d*appiication et d^assiduité^ que s*tt 
n*eût éié question de rien*..* Je vous prie d^étre 
persuadé que fc n*ai rien épargné potir votre satis' 
faction. Votre peine 9 §vur ce sujets m*est toufoors 
présMite; mais adorons les ordres de la Providencef 
qui sait mieux que nous ce qui nous convient* • 

Le cardinal de Noailles « à qui Tabbé de Saint' 
Aubin avoit cru devoir confier comme à son pasteur 
les raisons qui le portoient à refuser répiscopat9 
ne les jugea pas sans réplique 9 et lui répondil : 
« le suis fort édifié^ monsieur 9 de la juste crainte 
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que voui atei de répisooiHU ; matio^esl par-là même 
que vous en êtes plus digne i et que tous ceux qui 
ooonoissent les règles vous y oondamneronl..» Vous 
avea «ans doute consulté des gens de bien » qui ?ous 
onl inspiré le sentiment où vous êtes; mais quelle 
autorité ont**ils pour vous décider? qui leur a donné 
mission pour cela? leur avis doit*il être préféré è 
celui de tant d'autres gens qui ont le caractère pour 
juger en pareil cas i et qui» par Tétat où Dieu les a 
miS} sont le canal ordinaire par où il fait connoltre 
•a volonté? Si vous disies, monsieur» que l'on vous 
propose un trop grand diocèse » plus difficile à con* 
duire qu'un au Ire» et où la réputation de votre 
vertu 9 trop austère pour certaines gens, pourroit 
être un obstacle au bien» je serols volontiers pour 
VOUS) car il seroit aisé de vous mettre en lieu où 
votre lèle auroit asseï d'exercice et moins de con- 
tradictions. Hais» de rejeter» en général» Tépisco- 
pat» et de répondre que c'est la volonté de Dieu » je 
ne puis en demeurer d'accord. Jamais l'église n'a 
eu plus de besoins d'évèques édifians» xélés et ca- 
pables de faire honneur à un ministère si saint et 
ai important. Ainsi» c'est manquer à ce qu'on lui 
doit » que de ne vouloir pas la servir quand on est 
jugé digne de le faire par ceux qui en sont présente- 
ment les juges naturels. •• C'est donc uniquement 
pour le bien de l'église» à qui vous vous devea tout 
entier» que je combats votre sentiment. Je prie Dieu 
de vous faire connoltre mieux sa volonté , et de tirer 
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àvê f ertu» quUl f ou» a doonéef toute la gloire qat 
lui Ci t due. » 

Toujouri inébranlable dan» ea réfolution , Tabbé 
de ëalnt'Aubin répond au cardinal de Moaillef.**. 
• Je n*al pu dire autre cboie daof le» dreoD»taoee» 
où la Providence m*a nii»^ que ce que )*al dit^ et 
que je prend» la liberté de répéter à totre émi* 
nence f qu*en couM^icnce {e ne put» f quoi qu^ou 
pui»»e Cuire f accepter un évèché* 11 y ira de mon 
lalut pour lequel 9 grâce» au fteigneur, toute» cho»e» 
au monde et la vie même ne me »oot rien. 11 me 
eemble que ceux qui me font Tbonneur de me croire 
digne de Tépiftcopat^ ne peuvent plu» me pre»»er 
aprè» cela »an» »e contredire eux-méme»^ en ne me 
voulant pa» croire en une telle matière. Au re»te f 
ce n*e»t point une r/^vélatlon que i^aie eue « |e ne me 
croi» pa» digne de telle» grAcc».«. Je dol» dire au»»l 
avec vérité que me» »entimen» ne m*ont iamai» été 
auggéré» ni ln»piré» par qui que ce »oit; que fal' 
eon»ulté ailleur» qu*& ftalnt'-Aulpice ^ et que ni 
M. Tron»on f ni aucun du »éminairc ne m^ont jamai» 
rien dit ni fuit pour m^altlrer dont {c me »oi» aperçu. 
Di^pui» plu» de quinze an»| je n^ai pa» eu un »eul 
doute f ni balancé pendant un demi-quart d*beure 
»urce que {e devoi» faire. Toute» le» démarche» au»»i 
que i'al laite» en cette occa»ion f je le» ai faite» de 
moi -même , »ur de» me»ure» pri»e» depui» long** 
tctrqiHy et »an» con»ttiter pcrAonncy me trouvant^ 
par Tordre de la divine Providence ^ »an» coo»eil> 



/ 
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el n^ayantrecoun qu*à mon crucifix , persuadé que, 
lorsque Dieu nous dte les secours naturels » il est 
obligé de nous conduire par lui-même quand nous 
le lui demandons de cœur et sans aucun intérêt 
temporel. Dieu m*a inspiré de m*adresser à sa ma« 
jesté , par rentremise de madame de Maintenon , 
dont je connois la piété et la charité.... Je n^avois 
garde, monseigneur, d'alléguer à votre éminence au- 
cunes raisons particulières par rapport à Poitiers : 
je n'ai jamais délibéré entre un évêché et un autre, 
ma résolution est la même à l'égard de tous; et 
toutes les raisons qu'on m'objecte ne me paroissent 
pas faites pour moi, etme confirment dans ma voca* 
tion. On me dit, par exemple, que les bons sujets 
sont rares; je ne me crois pas tel; mais, s'ils sont 
rares, il est donc bien important de travailler à en 
former. Quand je serois un bon évêque, je ne pour- 
rois jamais donner qu'un bon évéque à l'église; 
et, avec la grâce de Dieu , je contribuerai peut-être, 
dans ma vocation , à lut en donAer plusieurs. Ma 
seule peine, en tout ceci , c'est le chagrin que je puis 
causer à mon père; mais je me console en pensant 
que sa vertu est trop grande pour qu'il puisse avoir 
quelque ressentiment contraire au christianisme. 
C'est à votre éminence, monseigneur, et j'ose l'en 
prier, de ménager auprès d'un père très-chrétien le 
pardon d'un fils qui ne cherche que son salut, et 
qui ne pourroit, pour quoi que ce soit, changer 
de sentimens.» 
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L'évêqoe d* Angers qui , de foa tM, avoit éerit A 
madame de Haintenon iur cette affaire ^ es reçut la 
réponse suivante : «Je voui iuppHe» ntooêieur» de 
ro*éerire san§ façon > ou )e prendrai avec vous toutes 
sortes de oérémonies. C*est assurément k moi à vous 
reqiectery et je le lais aussi du fond de mon cœur. 
Le roi est très- édifié de la lettre de monsieur votre 
frère. Hais» monsieur » comment peut-il faire de 
bons clioix si les saints refusent? Et ne olurge-t-on 
pas sa propre conscience ^ et celle de sa majesté 
quand on la nécessite à placer de médiocres sujets? 
Si les saints étoient en grand nombre ^ il seroit l)ean , 
comme vous le .dites « de voir de tels ei^emples 
d'humilité et de détachement ; maifi, étant rares » il 
s'ensuit qu'il faut faire de mauvais ou de médiocres 
évéques» quand ceux qui seroient lions ne veulent 
pas accepter. Je suis très-persuadée que la charge 
est formidaUe. Cependant il faut qu'elle soit rem- 
plie 9 et on est né pour le travail. Dieu veuille ins- 
pirer tous ceux qui sont dans cette affaire» Monsieur 
votre frère m'a fait beaucoup d'honneur en s'adres» 
tant à moi f et je vous supplie d'être ma caution au* 
près de lui, sur l'estime et la considération que j'ai 
pour sa personne 9 comme pour la vdtre dont la 
vertu n'a toujours sensiblement touchée • 

Les raisons de madame de Mainteoon ne paru* 
rent pas plus convaincantes à l'abtié de Satnt-Aubin^ 
que celles du cardinal de Noailles 9 et rien ne l'é- 
branla. Cependant cette disposition de son fils eon« 
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Irariolfc beaiicoup TaffeoUon un peu trop humaine 
de M. Le Pelletier ; et Tun de ees amis intimes $ 
Vakbé de ftaint*J«oques» flif du chanoeiier d'Aligre» 
lui expoaoit 4on eentiaaeat à ee luiel dans cette let- 
tre pleine de sagesse, et où sent énoncés les motifs 
les plus propres A modérer oes vœux ambitieux que 
forment quelquefois 9 sur réiétalion de leurs enfanst 
les parens d'ailleurs les plus religieux. « Il me sem« 
ble» monsieur, que votre expérience et vos médi- 
tations sont de i)ons conseillers pour vous détermi- 
ner sur le parti que vous aves à prendre dans Taf- 
faire de monsieur votre fils de 8aint-Aubin. Je vous 
dirai » cependant, avec la liberté que vous paroisses 
me donner , qu*un père chrétien , devant avoir pour 
objet principal le salut de ses enfans , vous n*aves 
rien à craindre 4fuand vous voyei qu*ils ne cherchent 
que Dieu , et qu^ls marchent dans la vole la plus 
sûre pour leur salut. Vous devex même vous ré« 
îouir de les voir renoncer aux grandes dignités 
pour embraaser un élat plus conforme aux anéan- 
tlssemens de Jésus-Ghrisl, que nous devons tou- 
tours regarder comme le modèle de notre vie. 
Il ne faut donc point vous rendre si fort le maî- 
tre do la vocation de vos enfans; mais laisser agir 
l*esprit de Dltu qui iour parle Intérieurement , sur- 
tout lorsque vous voyes qu'ils marchent par la 
voie étroite, et que leur choix ne les porte qu'à 
s*humiUer dans le service qu'ils veulent rendre au 
prochain ; à quoi monsieur votre fils semble être 
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appelé de Dieu par le Eèle qu'il a toujours eu pour 
le salut des âmes dans la commuDkuté où vous crai- 
gnez qu'il ne soit engagé 9 ou qu'on fie veuille l'enga- 
ger. Que vous^ importe 9 dans le fond, par quelle 
voie il marche, pojurvu que cette voie le conduise 
à la bienheureuse éternité? Abandonnes-vous à la 
Providence ; vous ne sauriez mieux marquer votre 

amour pour Dieu qu'en voulant ce qu'il veut 

Tenez-vous en repos dans cette heureuse solitude f 
dont la Providence semble avoir couronné votre 
vieillesse. Et, après la retraite extérieure dont vous 
avez donné un si grand exemple, entrez dans une 
retraite intérieure qui vous rende indifférent pour 
tout ce qui vous arrivera de la part de Dieu ou du 
monde. C'est l'unique moyen de donner à notre 
âme un repos et une tranquillité qui nous fasse jouir 
par avance de la béatitude éternelle qui doit être 
l'objet de tous nos désirs. Je vous demande pardon, 
monsieur , si j'ai donné la liberté à ma plume de 
vous expliquer les affections d'un cœur qui vous 
aime bien sincèrement , qui n'a pas moins d'af- 
fection pour votre salut que pour le sien , et qui 
offre tous les jours pour vous le saint sacrifice de 

l'autel « 

L'abbé de Saint -Aubin, tranquille enfin après 
cette courageuse résistance, se livra sans réserve 
aux devoirs obscurs, mais bien précieux sans doute, 
de l'état qu'il avoit embrassé. 11 eut l'avantage qu'il 
s'étoit proposé dans sa vocation , d'offrir une multi- 
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tude de bons ministres à Téglise; et» en renonçant 
à répiscopat pour lui-même» il forma plusieurs 
saints évèques. Elu supérieur général de la congré- 
gation de Saint^Sulpice » il honora celte place par 
les talens et lies vertus les plus propres à assurer le 
succès de TcBUTre de Dieu» et sa mémoire est en- 
core chère à Téglise de France. 

C*est ainsi que Sousl» qu'un jeune étudiant, pré- 
|iara, par sa vertu*» des vertus de tous genres « et 
qu'il fut le principe d*une infinité de biens qui d*âge 
en âge se perpétueront parmi nous* 
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